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CHAPITRE VI 


LE TEMPLE DE CHARENTON INCENDIÉ 


(1621) 


Sous les murs de Montauban, assiégé par le roi eh personne, 
et vaillamment défendu par le duc de la Force et le comte 
d'Orval, fils de Sully, Mayenne montrait les tranchées, qu'il 
avait fait ouvrir, à son cousin germain, le duc de Guise, et, 
suivant sa coutume, il le conduisait dans les endroits les plus 
dangereux : « Il n'avoit point de plus grand plaisir, dit 
Bassompierre, que de faire tirer sur luy ou sur ceux qu’il 
menoit voir les travaux...; il s’eschaudoit pour faire brusler 
autruy.... Une mousquetade lui donna dans l’œil, qui avoit 
premièrement percé le chapeau de M. de Schomberg, et le tua 
roide mort (1). » (Journal, IT, 326.) 


(4) « Eu portant au roi la nouvelle de sa mort, on lui porta quand et quand la 
poste (balle) qui en avoit été la cause; laquelle le roi ayant vue, il dit inconti- 
nent que c'étoit Castelnaut qui devoit avoir fait le coup, et qu’il connoissoit le 
calibre de son arquebuse. » (Mémoires du maréchal duc de La Force, IV, 269.) 

Tallemant des Réaux raconte (I, 503) qu'un soldat fait prisonnier par l'armée 
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’était le vendredi 17 septembre (1). La nouvelle arriva à 
Paris le mardi 23 et jeta dans l'exaspération non-seulement les 
« serviteurs et créanciers » du due, mais les gens qui éprou- 
vaient quelque attachement pour le fils de l’ancien ligueur, 
les fanatiques dont le zèle venait d’être rallumé par des pré- 
dications sanguinaires. Peu auparavant, un moine espagnol, 
carme déchaussé, Dominique de Jésus-Maria, qui avait acquis 
une grande célébrité en prêchant partout la croisade contre les 
protestants, était venu en France dans le dessein d'y accomplir 
une œuvre semblable à celle qu'il avait faite en Bohème où la 
Réforme avait été noyée dansle sang, grâce à ses instigations 
et aux « inspirations du zèle barbare dont il animait les peu- 
ples. » Charlatan de bas étage, il avait recours à la plus gros- 
sière, à la plus impudente supercherie. Un tableau de la 
Nativité, dont la toile était trouée, fut par lui décoré du titre : 
d'Image miraculeuse de Notre-Dame de la Victoire (2), et 
présenté au pape qui lui rendit des honneurs presque divins; 
le moine portait en chaire ce tableau et ne le montrait à 
la foule qu’en proférant les plus horribles imprécations contre 
les hérétiques, les sacriléges, qui avaient crevé les yeux de la 
Mère de Dieu. On le reçut à Paris comme un saint, un thau- 
maturge, avec des témoignages de respect qui approchaient 
de l’adoration; on lui baisait les pieds, on se précipitait pour 
toucher ses habits, dont on gardait les morceaux comme des 
reliques. Le chancelier, le due de Montbazon, gouverneur de 
la ville, et la Sorbonne, goûtant peu ce genre de prédication 
royale, fut pendu pour s'être vanté étourdiment d’avoir tué le duc de Mayenne, 
bien que peut-être cela ne fût pas vrai. 

(1) Un mois après, jour pour jour, tombait, sous les murs de la même ville, 
une autre et plus illustre victime de nos guerres civiles, Chamier, emporté par 
un boulet de canon. « Les catholiques, dit la France protestante, témoignèrent 
une joie indécente de la mort de ce redoutable adversaire. Les Montalbanais ne la 
vengèrent- qu'en forçant le roi à lever le siége, qui avait duré deux mois et 
demi. » 

. (2) Dominique de Jésus-Maria avait marché en tête de l’armée impériale le 
jour de la bataille de Prague, et les dévots autrichiens lui attribuaient la victoire. 
Il fut moins heureux au siége de Montauban, où le superstitieux Luynes l'avait 
fait venir, dans l’espoir qu'il ferait prendre la ville. Sans se fier outre mesure 
à la puissance miraculeuse de Notre-Dame de la Victoire, le moine ordonna 


tout bonnement de tirer quatre cents coups de canon sur la ville, qui, les coups 
tirés et bien comptés... ne se rendit pas. (H. Martin, XI, 179.) 
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et l’exhibition de l’Zxage miraculeuse, obligèrent le moine à 
quitter Paris pour se rendre auprès du roi, auquel il se disait 
envoyé par le duc de Bavière. Son passage à Saumur fut mar- 
qué par le complot d'une nouvelle Saint-Barthélemy. Telle 
était l'influence sous laquelle se trouvaitla populace de Paris 
quand elle apprit la mort de Mayenne. (Benoît, II, 379.) 

Tout le reste de la semaine on n’entendit que des menaces 
de vengeance. « Les artisans et autres personnes de vile et 
basse condition, mesme jusques aux femmes toujours inso- 
lentes en paroles, disoient hautement que c'étoit trop endurer 
et qu’il falloit tuer les huguenots qui avoienttué les princes et 
seigneurs catholiques, etque, s'ils estoient si osez le dimanche 
ensuyvant d'aller à Charenton... ils ne retourneroient pas 
coucher en leurs maisons; les plus sages bourgeois oyant 
des discours si libres et effrontez, tançoient cette canaille et ver- 
mine du peuple, comme vrays boute-feux et altérés de sédi- 
tion, y ayant dans Paris un grand nombre de volleurs et 
autres garnements nécessiteux qui ne cherchent que de sem- 
blables sujets pour ravir et voller le bien qui ne leur ap- 
partient. 

« Ce langage se continue jusques au samedy ensuyvant. 
Ceux de la Religion prétendue qui estoient en ville ne sont 
pas peu estonnés d’une si insolente liberté de parler. Ce mur- 
mure qui s’alloit dilatant dans les rues, les places et marchés, 
leur donne tant d’effroy que d’eux la plupart quittent la ville 
de Paris et abandonnent leurs maisons(1).» (Claude Malingre.) 

Le Mercure français et un ancien de Charenton, Mar- 
bault (2), confirment le récit de Malingre. Cependant les auto- 

(1) Claude Malingre, historiographe de France (1580-1653), auquel on doit entre 
autres l'Histoire de la Rébellion excitée en France par les prélendus réformés, 
; LEE Marbault, sieur de Saint-Laurens, conseiller, secrétaire du roi et an- 
cien de l’Eglise de Paris, fat nommé député général des Eglises, avec le marquis 
de Gallerande, par le synode d'Alençon, en 1637; il résidait à Paris, pour défen- 
dre auprès du gouvernement les intérêts des protestants, et ne donna sa démission 
qu’en 1644. [1 fut longtemps secrétaire de Du Plessis-Mornay, qui l’aimait comme 
son fils et l’appelait « son vray ami; » il a réfuté avec emportement les Mémoires 


de Sully, fort injustes envers Mornay. C’est du manuscrit de Marbault, publié 
depuis dans la collection de Michaud et Poujoulat, que Tallemant des Réaux a 
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rités paraissent s'être peu préoccupées de ces bruits de meurtre. 
Avertis, à diverses reprises, que l’on devait courir sus aux 
huguenots sur le chemin de Charenton, le prévôt des mar- 
chands et les échevins se bornèrent à avertir «les collonels et 
capitaines du quartier Saint-Anthoine de veiller en leurs quar- 
tiers pour recognoistre et veoir s’il ne se faisoit point as- 
semblées illicites. Et, ajoutent-ils, nous ayant rapporté qu'il 
y avoit quelque apparence de mal, nous aurions dès le samedy 
25° de ce mois, conféré avec M. le duc de Montbazon, 
gouverneur... pour adviser ce qui estoit nécessaire à faire 
pour empescher toutes sortes d’esmotions séditieuses popu- 
laires» (Lettre missive au Roi, Bulletin, IV, 482.) Le duc pré- 
tend qu’il ne sut rien avant le samedi soir, en tout cas, ce 
n’est qu’alors qu’il se rendit à l'Hôtel de ville pour s'entendre 
avec les échevins sur les mesures à prendre. 

Il envoya querir les anciens pour savoir leur résolution et 
s'ils désiraient aller à Charenton, le lendemain dimanche 26 sep- 
tembre. Ils répondirent que les bruits de la semaine étaient 
assez alarmants pour les forcer à rester chez eux; le conseil 
fut d'abord de leur avis, et il fut résolu qu'ils n’iraient point 
au prèche. Mais quelqu'un ayant fait observer qu'il s'agissait 
des intérêts du roi et des édits, que c'était d’ailleurs un fait 
infiniment grave que la suspension du culte autorisé par les lois, 
on sollicita les anciens de revenir sur leur décision et d'inviter 
les fidèles à se rendre au temple comme de coutume sous la 
protection des autorités. (Malingre.) On leur demanda aussi, 
selon Marbault, de ne pas faire ce trajeten un groupe compacte, 
mais de se séparer et de passer des deux côtés de l’eau, les uns 
tiré la plus grande partie de son historiette de Sully. Marbault était parent de 
François Le Coq, conseiller su parlement de Paris, qui avait épousé Marie Mar- 
bault; en même temps il était beau-frère d'Aymar Le Coq, aussi conseiller et fils 
du précédent, et beau frère d’Aubéry du Maurier, ambassadeur de France à 
La Haye. Marbault, Aymar Le Coq et du Maurier avaient épousé trois sœurs, Blan- 
che, Marguerite et Marie, filles du conseiller Jacques de Colas, siear de la Made- 
leine. Ce Génois Madeleine rendit un jour muet l'avocat Antoine Arnaud qui, 
plaidant contre lui, énumérait tous les mauvais offices que les Génois avaient 
rendus à la France; il linterrompit et s’écria brusquement : Messiours, c'ha da 


far la République de Gênes et André Doria avec mon argent ? L'avocat ne sut 
que répondre, 
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par la porte Saint-Antoine et le chemin ordinaire de Charenton, 
les autres par la porte Saint-Bernard ou des Bernardins, sur la 
rive gauche. C'était la seconde voie que devaient prendre les 
protestants du faubourg Saint-Marcel, pour la plupart artisans 
exclus des maîtrises de Paris et réfugiés dans le seul endroit où 
ils pouvaient exercer leur métier sans empèchement. (Benoît.) 
Le dimanche, dès einq heures du matin, le lieutenant civil, 
Nicolas de Bailleul, et le procureur du roi, Guillaume de 
Lesrat, sieur de Lancro, mirent sur pied quatre commissaires 
et ordonnèrent à tous les autres de rester dans leurs quartiers 
et de s y opposer au désordre; puis, ils se rendirent eux- 
mêmes, accompagnés d'officiers de justice armés, dans la rue 
Saint-Antoine. Vers septou huit heures, Louis Testu,chevalier 
et capitaine du guet, partit pour Charenton suivi de vingt- 
quatre archers à cheval et de douze gardes à cheval du duc 
de Montbazon, en tout trente-six hommes. Arrivé à Charen- 
ton, il plaça quelques hommes à la porte de Paris, en laissa 
quelques autres sur le pont et se rendit avec le reste à la porte 
du temple (1). Le prévôt de l'Isle sortit ensuite avec vingt-deux 
ou vingt-trois archers à cheval qu'il rangea en haie le long 
de la chaussée Saint-Antoine, à droite en sortant de la ville; 
puis, le lieutenant criminel de robe courte conduisit les ar- 
chers à pied jusqu’au chemin de terre de Charenton (très- 
probablement à l’'embranchement du chemin qui passait plus 
près de Picpus). En admettant que ces derniers fussent au 
nombre de vingt à vingt-ginq, nous trouverons, en prenant 
les chiffres les plus élevés (car ils diffèrent dans les rapports 
officiels), quatre-vingt à quatre-vingt-dix hommes d'armes 
disséminés sur la route de Charenton. Il y en avait en outre 
quinze ou seize à la porte Saint-Antoine, plus une compa- 
gnie d’archers dans la rue du même nom, en face de l’hôtel 
de Mayenne, et quelques hommes à la porte Saint-Bernard. 
Les réformés timides et prudents, qui ne s'étaient pas en- 


(1) Marbauit dit que des gardes furent placés dans la maison du premier pré- 
sideut, et dans celle de M. Arnauld joignant le temple. 
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fuis de Paris, s’enfermèrent chez eux; les plus résolus, au 
nombre d'environ quatre cents, dont cinq seulement nous sont 
connus : l’ancien Marbault, l'avocat Addée, Herward (1), 
Caméron et sa femme (2), se rendirent à Charenton, les uns à 
pied, quelques autres à cheval ou en carrosse; nul n’y alla par 
eau, le voyage paraissant moins périlleux à terre. L’aller 
s’effectua sans accident. Un peu après onze heures, le premier 
service étant terminé, le chevalier du guet s’enquit auprès du 
sieur Addée, avocat au conseil, si ses coreligionnaires retour- 
naient à Paris; celui-ci répondit que non et qu'ils voulaient 
assister à un second service à une heure après-midi; sur quoi le 
œuet quitta Saint-Maurice où était le temple et s’en alla dîner 
à Charenton. Cependant la plupart de ceux qui étaient à che- 
val, veprirent le chemin de Paris, et ce premier retour fut déjà 
signalé par des actes de violence. (Wercure français.) Depuis 
le matin, un grand nombre de « gens de racaille, » dit Ma- 
lingre, avaient traversé la porte Saint-Antoine, et s'étaient ren- 
dus à la vallée de Fécamp; à midi la foule s’accrut, devint 
«une multitude effroyable, agitée de passions diverses, mais 
fort hostile aux réformés; chez les uns dominait une curiosité 
malveillante, chez d'autres des intentions homicides, chez 
quelques-uns, enfin, l’appât du vol et du pillage. Montbazon 
ne parle que de quatre mille personnes, dont deux mille cachées 
dans les vignes dès la veille, mais évidemment il essaye de 
pallier ses torts en baissant le chiffre des catholiques qu'il avait 
étourdiment laissés sortir. Marbault, dont le témoignage s’ac- 
corde mieux avec celui du chevalier du guet, dit qu’il y avait 


(1) Sans doute Barthélemy Herward, qui devint intendant des finances sous 
Mazarin, en 1650, et mourut conseiller d'Etat, en 1676, après avoir fait pour ses 
coreligionnaires tout ce que sa haute fonction lui permettait. « Les finances, dit 
la France protestante, devinrent le refuge des protestants, qui étaient systéma- 
tiquement exclus des autres emplois, et l’Etat n’eut qu’à se louer de leur présenee 
dans cette administration compliquée. » — Le jour de l’émeute, il fut « du com- 
mencement meslé parmi la foule, » vit tuer quelques protestants et en sauva plu- 
Sieurs. (Marbault. — Voir France protest., art. Hervart, et VI, 401.) 

(2) « Le bon Monsieur Caméron, » dit Marbault. C’est l’illustre professeur de 
Saumur, le maître d'Amyraut, qui allait développer et répandre les idées nou- 
velles sur la grâce, le libre arbitre, et en faire l’universalisme hypothétique qui 
ruina finalement le dogme de la prédestination. 
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là plus de trente mille vagabonds, crocheteurs, laquais et 
cochers, la plupart sans armes. On vit bientôt le résultat de 
l’inconcevable incurie des autorités qui n'avaient pas songé à 
retenir dans la ville cette foule avide de désordre etde sang. Deux 
prêtres vêtus de soutanes faillirent être massacrés par « quel- 
ques canailles près les murs de l'abbaye de Saint-Antoine des 
Champs, qui les prenoient pour ministres. » (De Bailleul.) L’un 
d'eux, nommé Saurat, fut blessé à la tête et arriva, le visage 
couvert de sang, à la porte Saint-Antoine. Le prévôt des mar- 
chands, qui était à l'Hôtel de Ville, entendant que l’on se bat- 
tait, courut à la porte avec ses archers et s’efforça de rétablir 
l'ordre. Il était une heure. Montbazon, qui avait passé la ma- 
tinée dans le quartier Saint-Antoine, était allé à la messe à Pic- 
pus et y avait dîné pour être à portée des événements, paraît 
n'avoir pas eu connaissance de cette première alerte. 

Sur les trois heures, les réformés sortirent du temple et se 
dirigèrent vers Paris, confiants en la promesse de protection 
qui leur avait été faite. Arrivés à la hauteur de Conflans, 
ceux qui étaient à cheval ou en voiture, prirent un chemin 
détourné qui inclinait vers Picpus et Reuilly et aboutissait à 
laporte Saint-Antoine (voir la carte publiée par M. Read, 
Bulletin, II, 435); les piétons suivirent la route ordinaire, 
escortés par les trente-six hommes du chevalier du guet, 
auquel nous laissons la parole. 

« Quand nous fûmes, dit-il dans.son procès-verbal, au haut 
de la vallée de Féquam (la vallée de Fécamp est la forte 
dépression qui existe dans le Paris actuel, entre l’ancienne 
barrière de Charenton et les fortifications; on y trouve, du 
reste, la rue de la Vallée de Fécamp), nous aperceusmes, 
depuis la porte Saint-Anthoine jusques au fond de la vallée 
une si grande quantité de monde, qu'il nous est impossible 
de pouvoir dire combien, et à l'instant, regardant à droite où 
estoient ceux de cheval et ceux qui estoient en carosse de la 
dite religion, nous vismes sortir encores une grande quantité 
de monde de huit ou dix arpens de vignes qu'il y a là, lesquels 
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s’en allèrent attaquer les dits hommes de la R. P. R. et à 
l'instant ouismes tirer quantité de coups de pistollet et vismes 
force ruer, ce qui nous donna sujet de nous transporter là en 
grande hâte, où ne fusmes sy tost arrivez qu'il n’y eust desjà 
deux hommes de morts; et, en arrivant, nous fismes tirer quel- 
ques coups de carabine ex l'air, de fasson que tout ce qui estoit 
là s’enfuit, et donasmes moien à ceux de la dite religion d’es- 
chapper, et à l'instant envoyasmes de nos gardes à mon dict 
seigneur duc, qui estoit à la porte Saint-Anthoine, l’advertir 
de ce quise passoit, et nous nous en revinsmes vers la vallée 
du Fequam où estoit ceste grande quantité de monde, où les 
dits catholiques et ceux de la dicte relligion s’estoient déjà si 
bien meslez les uns parmi les autres que nous ne les peusmes 
discerner, se jettant grande quantité de coups de pierres et se 
tirant quantité de coups de pistollet, de sorte que tout ce que 
nous pouvions faire, c’estoit de courir des uns aux autres à 
qui nous voyons les armes à la main pour leur oster et les 
empescher de leur en meffaire, et ce que nous remarquasmes 
le plus, ce fut une grande quantité de petits pistollets de po- 
chette et des espées dont nous croyons qu'il y avoit plus grande 
quantité de ceux de la dite relligion qui en avoient que les 
catholiques ; et, comme nous estions en ce combat, arriva le 
sieur prévost de l'Isle, assisté de dix-huit ou vingt de ses 
“archers, qui nous dit que mon dict seigneur le duc venoit et 
qu'il luy avoit commandé-de s’avancer afin de nous secourir, 
et nous continuasmes tous ensemble à empescher le désordre 
le plus qu’il nous fut possible jusques à ce que mon dict sei- 
gneur fut arrivé, que nous trouvasmes auprès des maisons 
qui sont par-dessus le petit Saint-Anthoine, assisté de quel- 
ques-uns de ses gentils hommes. » (Bulletin, IV, 79.) 
Bien que ce procès-verbal ne mentionne, à tort et peut-être 
à dessein, que deux morts, bien que le chevalier du guet sy 
montre préoccupé d'obtenir les bonnes grâces du duc de Mont- 
bazon, il n’en constate pas moins officiellement l'innombrable 
multitude des assaillants et l'étrange imprévoyance des auto- 
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rités, qui ne donnèrent que trente-six hommes d’escorte aux 
protestants. Si seulement pareil nombre d’archers s'étaient 
trouvés sur le chemin de Picpus, la première attaque n’eût 
peut-être pas eu lieu, et, si le chevalier du guet fût resté à son 
poste sur l’autre route, il est possible que sa présence eût suffi 
à contenir les séditieux. En effet, c’est pendant qu'il quitte les 
uns pour secourir les autres que se passe l’action la plus vive. 
Et quand il vient, c'est pour désarmer les agresseurs et les vic- 
times! « Il est certain, dit Marbault, témoin oculaire, que si 
on eust voullu user de la force et faire main basse, cent hom- 
mes de résolution pouvoient arrester le mal en un instant (1).» 

Nous voyons bien arriver au bruit des mousquetades, et 
prévenu probablement par les archers que le chevalier du guet 
envoyait à Montbazon, le prévôt de l'Isle avec ses hommes, 
ce qui porte àcinquante-cinq ou soixante le nombredes soldats; 
mais nul ne parle du lieutenant criminel qui avait posté ses ar- 
chers au chemin de terre de Charenton. Que fit-11? Montbazon 
lui-même se hâte lentement; il vient magistralement, en 
carrosse (2), et ne monte à cheval que quand il a vainement 
essayé des remontrances. (Marbault.) Il courut risque de la vie, 
si nous en croyons un rapport de courtisan, mais ne sut pas 
donner un ordre énergique. Au lieu d'ouvrir résolñment un 
passage aux réformés, il chassa la foule devant eux jusqu'à la 
porte, ce qui permit aux séditieux de se livrer à de nouvelles 
violences dans les rues de la ville. 

Malingre, fort hostile aux hérétiques, rectifie cependant le 
rapport du chevalier du guet; d’après lui, les huguenots tue- 
rent trois assaillants et perdirent quatre des leurs, assommés 
à coups de pierres, dans la vallée de Fécamp, et il ajoute, d'ac- 
cord avec le Aercure, que les assauts continuèrent jusqu'à 


(4) Nous relatons comme un bruit qui courut, l’assertion suivante de Marbault : 
« J'ai ci-devant oublié de vous mander que fut veu, le dimanche de la sédition, 
cinq ou six hommes de cheval exciter le peuple à la campagne, et quand ils eurent 
commencé la meslée, se retirèrent derrière le bois de Vincennes et gaignèrent le 
pays. » (Bulletin, IV, 100.) s ; j 

(2) Cela ne l’empêcha pas d'écrire au président du parlement de Normandie : 
« Si je n’y fusse allé au galop, il y fust mort plus de deux mil personnes. » 
(Bulletin, IV, 88.) 
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Paris, « nonobstant la présence du gouverneur, du lieutenant 
civil et des archers. » 

Tous les documents s'accordent à reconnaître que c’est dans 
la ville que les réformés eurent le plus à souffrir. La plus 
grande confusion eut lieu, selon le Mercure, entre la porte 
Saint-Antoine et l'hôtel du duc deMayenne.«M.de Montbazon, 
rapporte Marbault , conduisit une troupe qu'il avoit faict 
joindre jusques dans la porte Saint-Anthoïine, mais le plus rude 
estoit de là jusques au cimetière Saint-Jean. Et ceux qui se 
vouloient escarter tomboient en de mauvaises rues pires, parce 
qu'aucun secours n’y estoit préparé. Et ce secours, au reste 
très-dang'ereux, les archers instiguans ceux qu'ils devoient 
réprimer, vollans ceux qu’on leur baïilloit à conduire, et les 
excédans de coups, et ne firent point la moindre partie du mal, 
lequel ne passa pas où est le cimetière Saint-Jean ; plusieurs 
qualifiez se réjouissoient de ce mal. Ceux qui l'eussent voullu 
réprimer envoyèrent aux capitaines des quartiers des vallets 
qui ne désiroient que de le faire eux-mêmes. Et c’est une mer- 
veille de Dieu qu'en une si horrible confusion le mal ait esté 
si petit. » 

Cependant le tumulte et les cris de la rue Saint-Antoine 
furent entendus dans Paris et jusque dans les églises; les 
bourgeois quittèrent vêpres pour courir aux armes. Bientôt la 
populace s’abandonna à ces instincts de férocité qu’excite par- 
tout la vue du sang. « Une pauvre demoiselle, dit Malingre, 
qui, avec quelques autres, ne s’estoit mise au gros entre les 
gardes, fut arrestée à la porte par une troupe de racaille, qui 
la vouloit forcer de saluer l’image de la Vierge, qui est de ce 
côté en sortant de la porte, et ne le voulant faire et pronon- 
çant quelques parolles (guimbarde ! dit un autre chroniqueur) 
contre la vénération de cette image, fut à l'instant assassinée 
sur la place (son cadavre fut traîné par les rues, selon le récit 
de Marbault). Un ministre, retournant par la rue, fut couru 
par une foule de peuple qui le vouloient massacrer, si par la 
diligence des gens de M. le gouverneur il n’eust esté promp- 
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tement enfermé dans l'arsenal. Un autre, pour s’estre échapé 
de leurs mains et sauvé dans une maison, fut cause que tout 
y fut rompu et la maison volée. » Cette maison appartenait à 
Largentier, lieutenant du quartier Saint-Antoine, et sans doute 
membre de l'Eglise réformée; la foule l’assiégea à coups de 
pierres, aux cris de Vive le roi! malgré les troupes de Mont- 
bazon et du Leutenant civil. Le protestant quis’y était réfugié 
était armé de trois pistolets et avait tué l’un des assassins; le 
lieutenant civil ne lui sauva la vie qu’en le conduisant à la 
Bastille. 

La foule rugit de se voir arracher sa victime, et un coup de 
carabine fut dirigé contre la petite troupe au moment où elle 
franchissait le pont-levis du château. On parlait même d’im- 
moler Montbazon et le lieutenant civil comme protecteurs et 
pensionnaires des hérétiques. 

Ce dernier, faisant reculer la populace, apprit à la pointe de 
la rue du Jour que Michel Robin, de la religion, « avoit esté 
orandement offensé de plusieurs coups ; » après avoir poussé 
une pointe jusqu’au Pont-Neuf il retourna dans la rue Saint- 
Antoine, où un commissaire lui fitrapport de la délivrance 
d’une femme de la R. P. R. blessée à la tête et toute couverte 
de sang, soutenue et conduite par deux hommes d'Eglise à 
travers les massacreurs qui criaient toujours : Vive le roi! 
Une autre femme répondit aux forcenés qui lui demandaient 
sielle était huguenote, que quand elle le serait elle ne les 
craindrait point et qu'elle voudrait déjà être en paradis. 
(Marbault.) Une troisième fut tuée dans le fossé de la Bas- 
tille où elle s'était enfuie; une quatrième eut le même sort 
dans l'allée de la maison Testu, près de la rue de la Place- 
Royale, et ce n’est qu'à grand peine que les archers purent 
soustraire son cadavre aux derniers outrages qui lui étaient 
réservés. 

Voilà tout ce que l’on sait de précis sur le massacre et le 
nombre des victimes. Voyons maintenant de quelle manière 
on exécuta les ordres, le premier jour de la sédition; le procès- 
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verbal du colonel du quartier Saint-Paul, le président Duret, 
sieur de Chevry, va nous l’apprendre. 

Après avoir ordonné aux capitaines de sa compagnie de ras- 
sembler leurs hommes au coin Saint-Paul, rue Saint-Antoine, 
Duret, oubliant le plus élémentaire des devoirs, remit à son 
enseigne, Baudouyn, le soin du commandement, et se joignit 
au cortége du duc de Montbazon. L’enseigne, ainsi qu'on va 
le voir, exécuta la consigne à peu près comme faisait le co- 
lonel, dont nous copions une partie du rapport : « Quelque 
soing et alléceance que l’on auroit peu faire, seroit arrivé au 
dit coing Saint-Pol... plusieurs grandes esmotions et tumultes 
par diverses sortes de mutins... qui volloient les manteaux, 
chapeaulx, frappoient, tuoient et faisoient diverses sortes 
de violences et offenses, avec armes, bastons, pierres, outra- 
geant tant les catholiques que ceux de la R. P. R. Pour em- 
pescher lesquelles esmotions, vols et outrages qui s’alloient 
rendre communs par tout Paris, le dict sieur Baudouyn..… 
seroil sorty hors de sa maison et estant au coing de St-Paul, 
auroit élé assisté, au commencement sewlement , du sieur 
Philbert Guillard, son voisin, auquel il auroit mis en main 
une hallebarde, pour avec luy tascher de résister aux dites 
esmotions. » Le voisin reçut un coup d'épée qui lui coupa 
toute la joue gauche; et il eût été achevé sans le secours de 
l'enseigne, qui courut aussi risque de la vie. « Lequel Bau- 
douyn fut contrainct, avec quelques-ungs des habitants de sa 
compagnie, qui se Seroient au mesme temps joincts à luy, aul- 
cuns desquels auroient esté offensés, de repousser la force par 
la force. » Un tourneur, séditieux, mourut deux jours après 
d’un coup de hallebarde qu'il avait reçu. Au lieu de se tenir 
armés au coin Saint-Paul, l'enseigne de la milice ADR 
et tous ses hommes étaient dans leurs maisons ! 

À sept heures, l’émeute se calma comme par enchantement, 
sans doute apaisée par la faim et l'heure du souper; alors 
rentrèrent dans la ville en évitant la porte Saint-Antoine, les 
protestants qui s'étaient enfuis dans les champs. D’autres, au 
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contraire, déjà revenus de Charenton, se hâtèrent de sortir de 
nouveau pour chercher au loin un refuge. « Pour la famille 
de M. Le Coq (1) et mienne, dit Marbault, qui nous étions 
retirés à Cachan (2), nous y passâmes le soir et la nuit en 
grand péril et perplexité, tant à cause de ceux qui estoient 
dans la maison abbatiale, que des paysans du lieu qui force- 
noient contre nous, et avoient esté advertis par le cocher de 
M. Le Coq qui le quitta là pour aller piller à Paris, et le laissa 
par ce moyen hors de commodité de pouvoir faire sa retraite 
plus loin, si Dieu ne lui eust suscité là un homme qui sçavoit 
mener le carrosse (3). » 

Le dimanche après-midi, il s'était aussi trouvé sur la rive 
gauche de la Seine une multitude infinie de peuple, mais son 
attente avait été trompée, parce qu'aucun protestant ne revint 
par cette route. « Sur les quatre heures et demie, ceux qui 
estoient à la porte Saint Bernard virent une grande fumée 
accompagnée d’une grande flamme, du côté de Charenton. » 
(Mercure.) C'était le temple qui brûlait. 

Aussitôt que les archers du guet furent partis de Cha- 
renton pour escorter les huguenots, « une trouppe de vag'a- 
bonds et gens de néant se jettèrent dans l’enclos du Temple, 
auquel ils mirent le feu, brullèrent tout ce qu'ils peurrent, 
desmolirent les murs, entrent dans la maison consistoriale, 

(1) Aymar Le Coq, sieur de Germain, beau-frère de Marbault et second fils de 
François Le Coq, lequel avait embrassé le protestantisme en 1618. À la mort de 
son père (1625), Aymar vendit à un catholique la charge de conseiller au parle- 
ment qu'il avait héritée, et le 26 mars 1627, le roi lui promit la première place 
protestante qui deviendrait vacante dans la chambre de l’Edit. IL l’obtint, selon 
Tallemant des Réaux, en 1632. Marbault et Marie de Saint-Simon, qui a son his- 
toriette scabreuse dans Tallemant, sous le nom de marquise de Langey, plus tard 
duchesse de La Force, tinrent sur les fonts un enfant d’Aymar Le Coq et de Mar- 
guerite de la Madeleine. 

(2) Lieu situé à la même distance de Paris que Charenton, mais sur le chemin 
d'Orléans. 

(3) « Après deux Jours de séjour chez un amy, écrit Marbault à Mornay, je me 
suis rendu céans (Plessis-Marly), pour y jouir de l’abry qu’il vous avoit pleu de 
my offrir. M. de Monthazon m'a fait l'honneur d’y recevoir M. de Boiscler, qui 
commande pour lui à Rochefort (canton de Dourdan), pour me faire retirer dans 
sa maison audit lieu, ou dans le château de Dourdan (Seine-et-Oise), selon que 
j'aimerois Le mieux, ordonnant à ses gens de m’y fournir les meubles nécessaires 
pour ma famille. Mais je l'en ai remercié, et espère que Dieu nous conservera ici 


avec M. de Beaulieu et M. Foubert. » (Bulletin, IV, 97.) Le 15 octobre, Märbault 
était rentré à Paris, et il y était encore menacé de pillage si ce n’est de pis. 
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laquelle is pillent, et vollent la bibliothèque qui estoit de- 
dans, enfoncent les boutiques et eschoppes de libraires, qui 
estoient dans l’enclos dudit Temple, brullent et vollent tous 
les livres qu'ils y trouvent, passent de là à la maison de 
M. Arnault (1) dans laquelle se faict un desgat estrange, 
tant de ses meubles que de ses livres, après quoy ils y met- 
tent le feu. » (Malingre.) 

La maison de Louvigny, joaillier et valet de chambre du 
roi, fut également pillée (2). « Du Pré, autrement le Corse, 
courrier du feu roy logé à Charenton, par ses enfants à cause 
de son grand âge de cent cinq ans, fut tourmenté en diverses 
sortes par ces meurtriers, et par la grâce de Dieu laissé en 
vie. » Les paysans des environs commirent les plus grands 
désordres, chacun d’eux voulait emporter une partie du temple 
comme trophée. 

Quand les pillards eurent achevé leur besogne, ils «pas- 
sèrent la Seine au port à l'Anglais pour rentrer à Paris du côté 
de l'Université, les autres clercs et menus gens qui s’estoient 
embesongnez à mettre le feu et brûler le temple et à boire huit 
ou dix pièces de vin qui estoient dans la cave du concierge et 
à manger les provisions, après avoir fait un étendard d’un 
drapeau blanc s’en revinrent à Paris au nombre de quatre 
cents par la porte Saint-Antoine, crians: Vive le roy !» (Aer 
cure.) 

Hors de la ville, à Saint-Antoine des Champs, il y avait une 
auberge à l'enseigne du Nom de Jésus, tenue par un savetier 
protestant nommé Simon Bazin. Sur les neuf heures du soir, 
une douzaine de personnes inconnues à ce que dirent les voi- 
sins, « frappèrent plusieurs fois de grande vaillance à la porte 
de la dite maison, puis s'escartèrent et au mesme temps, Simon 

(1) Voir ci-dessus note 1, page 69. 

(2) D'abord valet de chambre de Catherine de Bourbon, puis de Henri IV, 
Paul de Louvigny monrut d’apoplexie à Charenton. Son fils Henri y fut aussi en- 
terré, en 1648. À la Révocation, une partie de la famille abjura; mais Nicolas de 
Louvigny demeura ferme, il gagna l'Angleterre, après avoir été enfermé dans le 
château de Ham avec sa mère, sa femme et sa belle-mère. Ses biens furent don- 


nés en 1688, à son frère Louvigny d'Orgemont, intendant de la marine au Havre. 
(France prot.) 
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Bazin serait sorty ayant un mousquet à la main, jurant et 
menaçant de tuer le premier qui approcheroit de luy. » Après 
avoir fait usage de son arme, il s'enfuit d’un côté, sa femme 
de l’autre et ils n'avaient pas reparu le lendemain; les voleurs 
profitèrent aussitôt de sa fuite, ils brisèrent portes et fenêtres, 
s'emparèrent de tout et ils laissèrent la maison inhabitable. 
Us s'enquirent aussi s’il n’y avait pas dans le voisinage d’au- 
tres maisons de huguenots pour y aller faire de pareilles 
ruines. (Procès-verbal du lieutenant civil.) 

L'influence cléricale n’était certainement pas étrangère à la 
tentative de massacre du 27 septembre, pas plus qu’à celles 
de 1610 et 1615; toutefois, nous nous plaisons à le proclamer, 
des prêtres s’efforcèrent de sauver des réformés comme d’au- 
tres prêtres trouvèrent plus tard asile chez des protestants 
qui ne les arrachaïent pas sans*péril à la guillotine. Les haines 
dogmatiques fiéchirent devant les relations de commerce ou 
d'amitié, comme pour attester que le sentiment de la frater- 
nité universelle est inscrit au plus profond de l’âme humaine. 
« Les curés, dit Marbault, ont fort crié contre les prescheurs 
(qui poussaient au meurtre) ; spécialement le curé de Saint- 
Médard, au faubourg Saint-Marceau, fit grand devoir pour es- 
carter ce peuple. Et y eut des nostres qui furent advertis par 
des capucins de n’aller pas à Charenton le dimanche. Aucuns 
ecclésiastiques aussi en ont sauvé lors du tumulte. Et a M. 
Mestrezat, couché chez un des plus superstitieux hommes de 
la ville. » (Bulletin, IV, 97.) Les fidèles imitèrent le pasteur et 
il n’y en eut que fort peu qui couchèrent dans leurs maisons, 
un très-grand nombre se réfugia chez des amis catholiques. 

La nuit se passa paisiblement grâce aux patrouilles et corps 
de garde qui furent partout établis. Le lundi, de grand matin, 
le prévôt des marchands, les échevins, etc., retournerent à 
l'Hôtel de ville. Le parlement s’assembla et rendit un « arrest 
qui plaça les protestants sous la protection du roi, défendit 
de les attaquer, sous peine de la vie, et ordonna aux lieute- 
nants civil et criminel, d'informer contre les coupables. » 
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(Malingre.) Pendant qu'on délibérait, la sédition recom- 
mença dans la rue du Pot-de-fer, au faubourg Saint-Marcel. 
Pourquoi faut-il qu'après avoir rencontré les sentiments qui 
font le plus d'honneur à l'humanité, nous rencontrions les tra- 
ces du plus aveugle fanatisme. « Ce m'est toujours une chose 
nouvelle, dit Labruyère, de contempler avec quelle férocité 
les hommes traitent d’autres hommes. » 

Malingre veut à tout prix trouver des huguenots coupables 
en cette affaire, et voici ce qu’il raconte: La cause de cette 
nouvelle émeute fut le meurtre d'un fils catholique par son 
père protestant; meurtre que la foule punit aussitôt par la 
mort du père dénaturé. C’est tout simplement l’histoire de 
Calas au XVIT® siècle, une de ces inventions contre nature, 
auxquelles les haïnes religieuses, les pires de toutes, peuvent 
seules donner naïssance. Qu'on le sache bien, les monstres ne 
sont d’ancune religion. Du reste le Mercure français et le 
procès-verbal du lieutenant civil mettent à néant cette horri- 
ble calomnie. « L'émotion, dit le Jercure, commença par un 
peignier, homme fort mauvais voisin, qui fut cause de sa 
mort, de celle de son fils et d’un maistre d'école, éows trois de 
La dite religion, après avoir tué deux hommes et blessé une 
fille. » — Fort mauvais voisin, à la bonne heure! Voilà un 
motif suffisant pour réveiller la colère à peine assoupie. Du 
reste, fallut-il même un prétexte? Les buveurs et les voleurs 
ne demandaient qu'à recommencer les scènes de la veille. Ce 
mauvais voisin était toutefois un homme vaillant et déterminé ; 
il se défendit trois heures et ne succomba que sous le nombre. 
Accourus sur les lieux avec leurs archers, Montbazon, le pré- 
vôt des marchands et le chevalier du guet y trouvèrent quatre 
cadavres et trois à quatre mille personnes qu’ils eurent peine à 
disperser; la lutte dura jusqu’à midi. Une centaine de pillards 
attaquèrent ensuite la maison d’un taillandier dans la rue de 
la Mortellerie, mais la force armée y mit bon ordre et emmena 
à l'Hôtel de ville le malheureux qu’on voulait dépouiller avec 
sa femme. Le bruit continuant aux marais du Temple, le lieu- 
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tenant civil y envoya un commissaire. Celui-ci trouva des 
femmes assemblées devant la maison de la veuve Champion, 
qu'elles conduisirent à la messe, ainsi qu'une femme qui 
logeait avec elle, « sans leur faire aucun mal. » La violation 
du domicile et de la liberté de conscience n’était considérée 
ce jour-là que comme une peccadille. 

Rentrés à l'Hôtel de ville, les magistrats furent prévenus 
que la maison des Gobelins étäit en danger d’être pillée 
parce qu'elle renfermait une grande quantité de marchandises 
appartenant aux drapiers de Paris et en même temps parce 
qu'un grand nombre de protestants y avaient trouvé asile (1). 
Leduc de Montbazon y courut avec ses gardes, ordonna aux 
habitants du quartier de s’armer et de repousser toute attaque 
s'ils ne voulaient que tout le faubourg devint la proie des 
voleurs. Il leur promit de les soutenir, permit aux marchands 
drapiers de faire entrer une compagnie de cinquante à soixante 
hommes dans la maison du célèbre teinturier huguenot et y 
envoya en outre cinquante archers pour y passer la nuit. 

« Le dit sieur duc de Montbazon ne fut plus tost retourné 
en son hôtel que la populace encore commença à piller deux 
maisons (Sauval dit quatre) appartenant à deux hommes de la 
religion, en la rue des Postes, où furent envoyés incontinent 
le prévôt de l'Isle et le lieutenant de robe courte avec leurs 
archers , qui prirent quatre hommes chargés de hardes qu'ils 
vouloient emporter, et les menèrent à l'instant prisonniers, 
(Mercure.) 

Pendant qu’on réprimait le meurtre et le pillage dans le 
quartier Saint-Marcel, le lieutenant civil allait à Saint-Antoine 


(1) Le chef de l’illustre famille des Gobelins, teinturiers du faubourg Saint- 
Marcel, est Jehan Gobelin, qui mourut en 4475, et dont les descendants embras- 
sèrent la Réforme. Leur établissement acquit bien vite une réputation telle, qu'on 
disait : la teinture des Gobelins, l’écarlate des Gobelins, la rivière des Gobelins ; 
c’est-à-dire la Bièvre, qui leur fournissait l’eau nécessaire à leurs travaux. Cet 
établissement, qui est une des gloires nationales, est en même temps une de nos 
gloires protestantes. Les Gobelins étaient alliés à d’autres grandes familles rélor- 
mées, aussi teinturiers an même faubourg, et à qui appartenait la maison du Pa- 
triarche. saccagée en 1561; les Chenevix, marchands drapiers; les De Raconis, 
ies De la Planche, les Conrart, etc. 
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des Champs et à Charenton pour y dresser procès-verbal des 
scènes de la veille. Il trouva le capitaine du bourg au corps 
de garde avec les bourgeois armés et le lieutenant de Mont- 
bazon avec les archers. Les incendiaires ne retournèrent done 
pas à Charenton le lundi, comme le portent plusieurs narra- 
tions inexactes. Montbazon lui-même s’y transporta dans la 
soirée avec le chevalier du guet. De quatre à six heures du 
soir le feu brûlait encore et achevait de consumer quelques 
piliers de charpente des galeries qui demeuraient debout. Tout 
le reste était détruit. « Dans la grande maison attenant+au 
temple et destinée à faire un collége » le feu couvait sous les 
débris des portes, planchers et fenêtres rompus et brûlés. Dans 
la vieille maison du concierge se trouvait un puits où l’on 
avait jeté quantité de livres et de papiers, perte irréparable 
pour nos annales. Les maisons d'Arnauld et de Louvigny 
étaient toutes démantelées « sans que l’on aye peu reconnois- 
tre ny savoir par qui. » 

A la fin du second jour on put considérer la sédition comme 
terminée, toutefois il y eut à l'Hôtel de ville une nouvelle 
réunion des autorités et des notables, bien plus nombreuse 
que les précédentes, et il y fut donné une profusion d'ordres 
de tout genre destinés à rétablir la tranquillité. Quelques pro- 
testants s’y trouvèrent et exprimèrent au prévôt des mar- 
chands leur reconnaissance pour la protection qu’on leur avait 
accordée. Ils ajoutèrent que le ministre Mestrezat avait peur 
et demandait un lieu où il fût en sûreté, sans quoi il sortirait 
de Paris; on leur répondit qu'ils ne devaient pas s'enfuir, 
mais retourner à leurs prières à Charenton et qu’on leur ferait 
rebâtir le temple. Le prévôt offrait de donner à Mestrezat 
une chambre dans sa maison, ou d’aller coucher avec lui 
dans telle autre qu'il choïsirait et où l’on placerait un corps 
de garde. Mestrezat n’accepta pas et sortit de la ville ainsi 
que ses deux collègues, Durand et Drelincourt. 

Le mardi, on entendit encore quelques clameurs et la déser- 
tion continua. Les factieux poursuivirent à grands cris le 
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carrosse de Madame du Jou(1), « mais on l’escorta jusque 
dans les champs où il y eut plus de péril qu’en la ville, les 
paysans estant fort animés et croyans que c’est un massacre 
général qui se fait par commandement du roy.» (Marbault.) 

I importe de relever en passant l'étrange idée que le peuple 
se faisait, non sans motif, des priviléges et des devoirs de la 
royauté d'alors. Cependant des Fontis, lieutenant criminel de 
robe courte, avait condamné à la pendaison les quatre gail- 
lards qu’il avait pris dans la rue des Postes et l'appel fut jugé le 
lendemain mardi. Le parlement rendit un arrêt d’après lequel 
Pierre Blanchard, gagne-deniers et manœuvre du faubourg 
Saint-Marcel, Robert Hennequin, compagnon maçon du fau- 
bourg Montmartre, devaient être pendus en place de Grève, 
comme séditieux, et Chastelain Aubert, compagnon passemen- 
tier, Charles Puisy, cuisinier, devaient assister à l'exécution, 
la corde au col, et être ensuite fustigés nus et bannis pour neuf 
ans de la vicomté de Paris. 

L'arrêt fut exécuté le même jour (2), non en la cour du 
Palais, ni aux créneaux de la Bastille, comme le voulaient 


(1) Etait-ce la femme du fameux savant François du Jou, fils de l’illustre théolo- 
gien du XV£e siècle? La France prorestante l’ignore. 

(2) Malingre prétend qu'ils furent pendus sans forme ni figure de procès. Or, les 
lecteurs du Bulletin savent que l'arrêt du parlement a été retrouvé et mis sous 
leurs yeux. L’historiographe de France a écrit sa seconde relation sans prendre 
ja peine de relire la première; il place le fait en octobre, et le raconte ainsi : « Les 
huguenots, effrayés à la vue de la foule, prennent des chemins détournés; ceux 
qui suivirent le grand chemin faillirent être assommés à coups de pierres à la 
porte Saint-Antoine, parce qu'ils refusaient de saluer une image de la Vierge; 
quelques-uns la saluaient, d’autres tiraient des chapelets de leurs poches en preuve 
de catholicité. Plusieurs furent fort offensez et fort blessez ; d’autres, en danger 
d’estre tnez.» (Annales générales de la Ville de Paris. 1640. In-fol., p. 657.) 

On nous saura gré de reproduire un autre récit, extrait d’une plaquette in-18 
très-rare, qui nous à été communiquée par M. Francis Waddington, et dont 
M. Read n’a cité qu'un conrt fragment, d’après Dulaure. 

Voici le titre de l’opuscule : 

Remuements et alarmes faites en la ville de Paris, le dimanche 26 de septem- 
bre 1621, avec le muassaere fuit au bourg de Charenton, près de Paris, brusle- 
ment du temple, fuite de ceux de la religion, par les pages, laquais et autres 
personnes. À Paris, chez Jacques Chameau, tenant sa boutique aux Fleurs de 
Lys, 1621, avec permission. Her 

Après un préambule, dans lequel il établit que si «les armes prévalent les bonnes 
lettres, » sous le double rapport de l'influence et de la gloire, les lettres cependant 
« sont nécessaires pour immortaliser la mémoire des haults et comme incroya- 
bles exploits des rois, princes et vaillants capitaines, » l’auteur inconnu, et d’ail- 
leurs inexactement informé, raconte ainsi le tragique événement du 26 septembre : 
« Les étudiants se sont alliés et ligués ensemble, prenant les armes, sortant par 
la porte Saint-Antoine, s’acheminant, le 26° jour du mois, au bourg ordinaire où 
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quelques membres du parlement, mais en place de Grève, sur 
la proposition du prévôt des marchands et du président de 
Mesmes. Il insista, dit qu’il assisterait à l'exécution, et mour- 
rait plutôt que la force ne demeurät à la justice, et que tout 
était perdu si cette canaille voyait qu’on la craignît. Justice 
en fut faite sans aucun tumulte, grâce aux quatre cents sol- 
dats que de Mesmes envoya sur le lieu de l'exécution, et grâce 
aux bourgeois qu’il fitarmer partoutoù le cortége devait passer. 

N'y avait-il eu que quatre coupables ou n'avait-on pu 
mettre la main sur un plus grand nombre ? — Les prisons 
étaient pleines de gens arrêtés le lundi, mais la justice crut bon 
d’étouffer la chose. Le parlement, qui avait offert au lieutenant 
civil de l’autoriser à juger les coupables en dernier ressort, 
se plaignit d’abord du peu de zèle que ce magistrat mit à in 
former, puis il n’y songea plus. Quand on eut fait un exemple 
et qu'on n’eut plus rien à craindre des factieux, on trouva que 
deux pendaisons étaient bien suffisantes, et qu’il ne fallait pas, 
à propos de huguenoterie, irriter les bons catholiques par de 


se faisait l'exercice de la religion, où était assemblé nombre d’hommes, femmes 
et enfants, et ont taillé et mis en pièces grand nombre de personnes, sans avoir 
égard aux qualités d’iceux et au malheur qui en pouvait arriver. Pendant que l’on 
massacrait ce peuple, que l’on mettait le feu au temple, le ministre s’est sauvé 
par la porte du château du temple et a pris le chemin de Paris sans passer la 
rivière, et est entré par la porte Saint-Antoine, où était assemblé un grand nom- 
bre de personnes, et là, le ministre s’est voulu plaindre et parlait ainsi : « Ha” 
« Messieurs, faut-il massacrer les hommes, le roi l’a-t-il commandé?» Alors, ce 
grand nombre de pages, laquais, étudiants, crocheteurs, et autres personnes et 
gens sans raison, ayant les armes à la main, auraient répondu au ministre, comme 
il faisait cette complainte au peuple : « C’est la mort du due de Mayenne qui est 
« venue jusqu'ici. » Comme il pensait parler en ces mots : Le roi me fera justice, 
alors ils se sont débandés ouvertement sur lui, et lui ont coupé à coups d'épée le 
nez, lèvres, oreilles, ce qui a ému grande quantité de peuple, et est intervenu 
entre autres le sieur Montbazon, gouverneur de Paris, assisté du prévost de la 
ville. Ledit sieur de Montbazon, parlant au peuple, a dit : « Tout beau, Messieurs. 
« vous offensez le roi; » et que le peuple aurait répondu audit Monthazon et au 
prévost de Paris : « Nous sommes serviteurs du roi. » Et alors de rechef se sont 
mis sur ceux de la religion qui s'étaient sauvés de Charenton à Paris, et ont tué 
plusieurs, emporté les oreilles du ministre par les rues de Paris au bout d’une 
épée, sans que le gouverneur de Paris peut y apporter du bien. Au même temps 
sont arrivées nouvelles à Nosseigneurs du parlement de Paris que l’on avait fait 
semblable à Bordeaux, ville capitale de Gascogne. — Les huguenots de Paris 
prévoyant leur misère, se sont fuis hors de Paris, se séparant çà et là comme 
brebis égarées sans pasteurs. » 

Qui ne frémirait à la vue de ces oreilles da ministre ! Heurusement, c’est de la 
légende pure, Aucun des pasteurs d'alors, Durand, Mestrezat et Drelincourt 
(Du Moulin était arrivé à Sedan le 5 janvier 1521), ne subit cet indigne traitement: 
leurs jours furent sans doute en danger, mais Dieu les préserva d'accident. | 
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nouvelles condamnations. On peut résumer en trois points 
cette triste affaire : insuffisance des précautions prises avant 
l'émeute, mollesse dans la répression le dimanche, et punition 
dérisoire ensuite. Phénomène digne de remarque et qui peint 
l'esprit du temps. Les documents officiels dissimulent la gra- 
vité des faits et la part qu'y eut le fanatisme. Ils oublieraient 
volontiers les assassinats pour ne mentionner que le pillage. 
Le prévôt des marchands, de Mesmes, écrit au roi : « En n’y 
a pas eu huit ou dix morts tant catholiques qu'autres. » 
Montbazon renchérit sur ce mensonge et ne parle que de 
quatre à cinq tués. Cependant Marbault écrit à Mornay : 
« Il y a eu grande quantité de personnes des nostres griefve- 
ment blessées, mais jusqu'ici on ne s’est aperceu que de seize 
personnes tuées des nostres ès deux séditions de dimanche et 
lundi et cinq catholiques, ce qui est incroyable à qui a veu la 
sédition (1). » 

Le roi joue également la comédie en remerciant le prévôt 
et les échevins d’avoir fait tout ce qui était possible « pour 
calmer la rumeur que l'envie de piller, plutost qu’un zèle 
inconsidéré, avoit excitée en aulcuns de la lye du peuple. 
Tel feinct, dit-il, d'en vouloir à un huguenot, qui n’a d'autre 
pensée que de piller la maison qu'il estime plus riche, et 
cherche un méchant prétexte pour commettre un crime capital 
contre l’autre. » Le prince qui avait appelé à Montauban le 
fameux carme tout couvert du sang huguenot, pouvait-il tenir 
un autre langage ? 

Toutefois les magistrats n'étaient pas sans quelque inquié- 
tude ; ils désiraient vivement que dès le jeudi 30, le service fût 


(4) Outre un grand nombre de blessés, dont plusieurs moururent promptement, 
les documents catholiques que nous avons consultés portent le nombre des morts 
à dix-sept, dont dix protestants et sept catholiques : 

Protestants tués : 4 dans la vallée de Fécamp, — 1 femme, à la porte Saint- 
Antoine, — 1 femme, dans le fossé de la Bastille, — 1 femme, dans la maison 
Testu, — 3 rue du Pot-de-Fer. 

Catholiques tués : 3 dans la vallée de Fécamp, — 1 tué par un protestant, en 
ville, — 1 tué au coin Saint-Paul, par la milice bourgeoïse, — 2 tués par le 
peignier. 

Marbault est certainement au-dessous de la réalité en parlant de vingt-six morts. 
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célébré à Charenton, mais il ne s’y trouva ni pasteur ni audi- 
teurs. Ils craignaient que les puissances protestantes ne pris- 
sent occasion de l’interruption du culte pour intervenir en 
faveur de leurs coreligionnaires, et cette crainte n'était pas 
dénuée de fondement. Les ministres, en effet, au témoignage 
de Marbault, avaient « esté fort aises de cesser l’exercice, 
afin que cela fist esclat partout et esmeut dedans et dehors 
extraordinairement en Angleterre.» Des mesures furent prises 
pour parer à ce danger. Dès le vendredi, 1° octobre, Mont- 
bazon dépêcha un de ses affidés aux quelques protestants res- 
tés à Paris, pour les engager à retourner le dimanche suivant 
à Saint-Maurice, en les assurant qu'ils ne courraient aucun 
danger; on répandit même le bruit que déjà des ouvriers tra- 
vaillaient à relever le temple. Tous n'osèrent pas résister aux 
sollicitations de la police, et l’on put constater par plusieurs 
procès-verbaux, qu’une espèce de culte avait été célébré le 
dimanche 3 octobre. L'une de ces pièces porte que l'assemblée 
se composait de quarante-huit personnes réunies dans un 
grenier, près du temple; une autre pièce donne les noms de 
quarante et un assistants, dont six femmes. On y remarque 
Jacques Durand (1), avocat au parlement, Paul de Louvigny 
et deux de ses domestiques, Jacques Chevalier, faisant affaire 
à la suite du Conseil, Philippin de Mensues, ancien agent 
d’affaires de M. de la Trémouille; les autres étaient des arti- 
sans, un menuisier, un brodeur, un tailleur, un graveur, un 
mouleur de bois, et rien ne prouve que tous fussent venus de 
Paris. Nous avons vu que les protestants Arnauld, Louvigny, 
du Pré, habitaient Saint-Maurice; il y en avait bien d’autres; 
d'abord le propriétaire du grenier où se tint l’assemblée, 
celui de la maison où se tint le synode de 1623 auquel assis- 
taient cinquante-cinq pasteurs et députés, et les trois quarts 
des habitants (2); il y en avait aussi dans les villages voisins, 


(?) I était sans doute parent du pasteur de ce nom dont la famille habitait Paris 
avant de s'établir à Genève. 


(2) Ils étaient pour ainsi dire les maîtres de ce pays, et y faisaient chaque jour 
de nouveaux prosélytes. Nous lisons dans un Mémoire touchant les moyens dont 
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à Noisy-le-Grand par exemple, comme le constate le procès- 
verbal du 3 octobre. Il se peut donc que de ces quarante etune 
personnes un très-petit nombre fut venu de Paris, supposition 
qui s’accorderait avec ce témoignage de Marbault, fort au 
courant des choses. « On pratiqua ici douze ou treize des 
nôtres pour les faire aller à Charenton, » et ils furent escortés 
par toute une armée. Montbazon déploya cette fois un luxe 
de précautions excessives; il se rendit à Conflans où il resta 
jusqu’à cinq heures du soir, avec trois compagnies de gen- 
darmes et toutes les forces de la ville; il mit sur pied toutes 
les milices bourgeoises de Paris et de Charenton. Malgré cette 
imposante démonstration et bien qu’on eût réussi à obtenir 
un semblant d’assemblée, la tentative fut vaine et presque 
ridicule, non-seulement faute d’un pasteur, mais surtout 
parce que de Mensues, qui dirigea le chant, fit les lectures. 
et les prières, était brouillé avec le Consistoire pour nous ne 
savons quel motif, et swspendu de la Cène. On ignore l’époque 
précise à laquelle les protestants revenus de leur terreur trop 
justifiée reprirent le chemin de Charenton; nous savons seule- 
ment par une lettre de Marbault qu'à la date du 15 oc- 
tobre le Consistoire avait vainement « mandé un des pasteurs 
pour servir à la consolation des malades » et des fidèles de 
moins en moins nombreux qui restaient à Paris. 

L’émigration continua quelque temps encore, grâce à un 
accident que la malveïllance et la haine s’empressèrent d’at- 
tribuer aux réformés. Dans la nuit du 23 au 24 octobre, le 
pont Marchant (1) (construit en 1609 au-dessous du pont au 
Change, à peu près vis-à-vis de la porte actuelle de la con- 
ciergerie du Palais) et le pont au Change, construits en bois 
et couverts d’échoppes contenant des tableaux rares et autres 


se servent Les religieuses hospitalières envoyées depuis peu à Charenton pour 
empescher que ceux de la religion réformée ne continuent d'y pervertir les catho- 
diques : «.…. Autrefois, toute la paroisse de Charenton-Saint-Maurice estoit catho- 
lique; maintenant, il n’y en à plus qu'un quart, ceux de la R. P. R. ayant perverty 
les trois autres. » (Marty-Laveaux, Moniteur du 6 août 1853.) 
(4) Le cadran et le haut de la tour du Palais furent endommagés par l'incendie. 
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objets précieux, devinrent la proie des flammes par la mala- 
dresse d’une seryante. En moins de deux heures tout fut con- 
sumé sous les yeux d'une multitude innombrable qui criait 
qu’en « vengeance de ce que leur temple de Charentonneau 
avait été brûlé, les protestants avaient mis le feu aux ponts. » 
Il n’en fallait pas davantage pour que le massacre recommen- 
çât si le parlement n’y avait mis bon ordre en défendant 
«sur peine de vie » les attroupements, méfaits et injures 
«sous prétexte de diversité de religion » et le colportage des 
faux bruits sur la cause de l’incendie, et en ordonnant aux 
vagabonds et gens sans aveu de sortir de la ville (26 octobre). 
Cet arrêt n’empêcha pas les langues d'aller leur train; on disait 
tout bas que le feu serait mis à Notre-Dame, au Temple, puis 
à la maison des Jésuites et dans les caves, « ce qui fut cause 
qu'on boucha tous les soupirails qui respondoiïent sur les rues. » 
(Mercure.) De soi-disant poëtes se mirent à rimer contre l’hé- 
résie, et l’un d’eux osa adresser ses vers au très-illustre de 
Bailleul, lieutenant civil de la prévôté de Paris, qui était 
chargé de faire exécuter l’arrêt du parlement. 

Aïnsi les protestants de Paris étaient doublement victimes 
de l'intolérance de ce temps; après les avoir frappés, on vou- 
lait les frapper de nouveau dans la prévision d’une vengeance 
à laquelle nul d’entre eux ne songeait; ainsi se creusait 
l’'abîme de défiance et de haine entre des concitoyens que, 
sans un odieux parricide, la main ferme et éclairée d'un 
grand roi aurait fait vivre en paix, sous le régime tutélaire 
de l’Edit. 


ATH. CoQUuEREL fils. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


L'EGLISE DE SEDAN 
EXTRAITS DES REGISTRES DU CONSISTOIRE 


(1601-1634) 


Nous devons les extraits suivants à une obligeante commumeation 
de M. David Bacot, ancien membre du consistoire de Sedan. On y voit 
se refléter, dans les principaux traits de la vie ecclésiastique, l'esprit 
d'une génération voisine de la Réforme, avec son zèle ardent, son rigo- 
risme étroit, sa piété qui n'était pas sans intolérance. C'est le type 
huguenot avec sa rudesse et sa grandeur. Le dernier de ces fragments 
emprunte un mélancolique intérêt aux circonstances politiques. On tou- 
che aux derniers jours de la principauté indépendante de Sedan! 


Consistoire tenu le 23 août 1601, présidé par M. Cappel. 
(Mise en retraite du ministre Fornelet.) 


Aujourd’hui, 23 d’août 1601, Messieurs nos Magistrats prenant oc- 
casion des faiblesses et débilités qui souvent surprennent M. Forne- 
let (1) preschant en chaire, et craignant que l'Eglise finalement n’en 
reçoive plus grand intérêt, désirant aussi, selon le dû de leur charge, 
donner ordre que l'Eglise soit servie par personnages valides et 
puissants, non-seulement d’esprit mais aussi de corps, pour appor- 
ter l’édification requise tant à ceux du lieu qu'aux autres qui sur- 
viennent du dehors, se sont présentés pour faire remontrance au 
Consistoire qu’il est temps d’adviser de donner repos à notre dit 
sieur et fixer son état, à quoi toute la compagnie prestant l'oreille 
et pensant sérieusement, a pris murement et religieusement même 
en la présence de nos dits sieurs magistrats, résolution de desclarer 
à notre sieur susnommé, que suivant l’article 52 du feuillet 45 de 


(1) Né en Normandie, ancien diacre de l'Eglise de Neuchâtel et fondateur de 
l'Eglise de Châlons-sur-Marne, Pierre Fornelet acheva sa longue carrière à Sedan. 
— Voir ce nom à la Table générale du Bulletin, p. Lxxr, ainsi que les détails sur 
ce digne pasteur contenus t. XII, p. 359 et suivantes. 
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notre Discipline ecclésiastique, il sera prié de consentir à ce que 
l'Eglise se pourvoie d’un autre pasteur à sa place, pour faire sa 
charge et lui succéder, lui réservant l'honneur du ministère, con- 
servant les titre et qualité de pasteur, et aussi son entretiennement 
entier qui lui sera continué et fourni comme auparavant, en consi- 
dération de la fidélité et diligence qu’il a montré depuis cinquante- 
deux ans au ministère et de l'édification qu’il a apporté et donné 
particulièrement à l'Eglise de Sedan, depuis trente-huit ans en ça, 
avec promesse d'informer l'Eglise et lui faire agréer et approuver 
toute ceste sainte procédure, et néansmoins liberté sera laissée à 
notre dit Pierre Fornelet de prescher quelque fois, mais rarement, 
quand il se sentira plus fort et robuste, à quoi notre dit sieur a con- 
senti. 


Le mardi 21 décembre 1604, en la présence de MM. Tilénus, 
Gantois, Cappel, Canelle, Coictius, docteurs et pasteurs tant de 
cette Kglise que de Raucourt et de Nimègue, a été procédé, 
après proposition faite, à l’examen de la doctrine, de la vie et &es 
mœurs de M. François D’Or, auquel a été imposé les mains, des- 
tiné pour être pasteur en l'Eglise de Laon. Laquelle Eglise il a 
promis servir à son possible sans s’y obliger du tout, ainsi par prêt, 
attendant qu’elle soit pourvue d’un autre pasteur. Auquel sieur D'Or 
a été baillée la discipline ecclésiastique pour en faire lecture, pour 
la signer et faire promesse de la faire observer en l’Eglise où il sera 
appelé. 


Le mardi 4me jour d’août 1605, en la présence de Monseigneur, 
Madame, Monseigneur le prince Palatin, des honorables comtes de 
Nassau et d’Isambour, des pasteurs et professeurs de cette Acadé- 
mie et plusieurs autres notables personnages, M. Abraham de la 
Cloche a fait sa proposition, et après examen de sa doctrine et de 
ses mœurs, a été procédé à l'imposition des mains, pour servir en 
l'Eglise de Francheval, en attendant que ceux des Eglises de Beaulieu 
en la vicomté de Turenne ayent pourvu à son entretiennement aux- 
quelles Eglises il est obligé, sans que celle de Francheval puisse pré- 
tendre aucun droit sur lui. — Lequel sieur de la Cloche a signé la 
discipline ecclésiastique pour s’obliger à la faire observer de tout 
son pouvoir par les Eglises où il sera appelé. 
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Le dimanche 17 février 4607, le Consistoire tenu extraordinaire- 
ment, élit députés au synode national qui doit se tenir à La Ro- 


chelle, au premier mars, MM. Cappel et de Bury qui partent le 
mardi suivant. 


Le 3 août 1608, M. D'Or a été reçu ministre de l'Eglise de Sedan, 


ce qui a été déclaré au peuple au presche du matin par M. Gan- 
tois (1). 


Le vendredi 13 mai 1611, maître Abraham Rambour ayant fait 
une proposition, examen fait de sa vie et de ses mœurs, a reçu 
Pimposition des mains, en présence de M. Gantois, Cappel, D'Or, 
pasteurs de cet Etat, et le sieur Blondel, pasteur de l'Eglise d’'Emé- 
court, “comme de MM. les professeurs de l’Académie de cette ville 
de Sedan, et s’est obligé de servir à l’Eglise de Francheval qui la 
demandé. 


Consistoire du jeudi 14 mai 1615, auquel a présidé M. Gantois. 


A esté arresté qu’il ne sera à l’advenir admis aucun à proposer 
sans avoir examiné en Consistoire leur doctrine et leurs mœurs, 
et que celui qui viendra à proposer, sera tenu d’advertir l’ancien 
de son quartier de se trouver à sa proposition, à laquelle se trouve- 
ront aussi les anciens qui seront de semaine, afin d’assister les 
pasteurs pour examiner leurs propositions, pour faire les preuves 
requises tant pour la doctrine que pour les mœurs. 


Consistoire tenu le jeudi 14 janvier 1616, auquel a présidé M. D'Or. 
Jeudi 25 janvier 1618. 


Le dit jour a été procédé à l’examen tant de la doctrine que des 
mœurs de M. Samuel Raulin, en présence de Monseigneur, Madame, 
Monsieur le prince Palatin, Monsieur le comte de Laval et plusieurs 
autres, et des docteurs et professeurs de ceste Académie, anciens de 
cette Eglise, et plusieurs autres notables de cette ville, M. D’Or, 
pasteur, conduisant l’action; après les examens, a esté imposé les 
mains au sieur Raulin, désigné pour pasteur en l'Eglise de Givonne. 


Sur la proposition faite de la part de la compagnie des propo- 


(1) Le ministre D'Or fut destitué le 29 novembre 1619, pour cause d’arminia- 
nisme. (Registres du Consistoire.) 
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sants à ce qu'ils fussent admis en cette compagnie, a esté arrêté 
d'autant qu’il n’en peut être jamais admis plus de six à la fois, que 
y ayans déjà deux, il en sera admis quatre autres qui seront choi- 
sis de leur compagnie, qui auront témoignage des plus advancés 
tant en doctrine qu’en bonnes mœurs. 


Colloque du vendredi 29 de novembre 1619, extraordinairement assemblé des 
pasteurs et anciens des souverainetés de Sedan, Raucourt, Francheval 
et Givonne. 


(Censures contre les danses et ballets.) 


La prière ayant été faite, M. Cappel éleu pour conduire l’action, 
la Mérodière pour scribe. 

Ayant été représenté les grands scandales qu’apportent en l’'E- 
glise les danses auxquelles depuis quelque temps on s’abandonne 
en cet Estat, a été résolu pour y remédier et détourner les malédic- 
tions que telles lascivités pourraient attirer sur nous, que tous bal- 
lets, danses nocturnes et danses mêlées soit aux violons et autres 
instruments, soit aux chansons sales et vilaines, seront de nouveau, 
comme elles sont d'ancienneté prohibées, et qu’à ceste fin les pas- 
teurs de ces souverainetés prendront texte à ce sujet et ce à com- 
mencer de dimanche prochain, afin que chacun approuve et soit 
résolu à s’abstenir de danses, et que ceux qui après se trouveront 
atteints et convaineus de telles fautes, seront repris et censurés au 
Consistoire, et en cas de désobéissance et récidive, suspendus de 
la Cène ou retranchés publiquement, selon la prudence du dit Con- 
sistoire, pour n’estre après reçus à la paix de l’Eglise qu’en faisant 
recognoissance publique; et afin que nul n’en prétende cause d’igno- 
rance, l’article de la discipline et le présent arresté seront lus après 
lexhortation faite à ce sujet, pour désormais être observés de point 
en point selon leur forme et teneur. 

Ce que dessus a été remonstré et leu en l’Eglise par M. Rambour 
faisant la prédication le dimanche 1er décembre 1619. Et qu’ensuite 
Monseigneur est très-humblement supplié d’interposer son autorité 
et commandement à ce que les délinquans soient punis, pour que 
les amandes pécuniaires qui s’adjugeront à ce sujet soient attri- 
buées pour le tout aux pauvres des Eglises où se commettront les 
délits. 

Ayant esté aussi proposé en cette compagnie le fait des duels 
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et appellations au combat, il a esté pareillement résolu que l’article 
du synode sera de nouveau confirmé et ce dimanche prochain 
en l’assemblée après l’action; ce qui a esté faict par M. Ram- 
bour. 


Séance du samedi 26 décembre 1620. 
(Réception du marquis de Brandebourg dans l'Eglise réformée.) 


La compagnie ayant eu advis de la résolution de M. le marquis 
de Brandebourg, de vouloir embrasser notre religion, se voulant 
soumettre à l’examen d’icelle, demandant y estre reçu, pour ce 
faire la dite compagnie à député M. Rambour, pasteur à Desmerlier, 
ancien du quartier, de ce seigneur, pour aller trouver le dit seigneur 
en sa maison et procéder suivant son désir. 

Depuis que très-haut et très-puissant prince Joachim Sigismond, 
marquis de Branderburg, duc de Prusse, Juliers, Clèves-Berg, 
comie de la Marck et Ravensberg, de Ravenstein, etc., a pris sa 
demeure en cesie ville de Sedan, il a pleu à Dieu de lui mettre au 
cœur de fréquenter nos saintes assemblées, et par un soin assidu 
et estude très-suivie de s'informer de notre créance, laquelle après 
bonne cognoissance, il a recognu conforme à la Parole de Dieu, 
et après ses ardentes prières et meures délibérations, a résolu d’en 
faire profession ouverte aussi bien que confession de bouche. 
C’est pourquoi samedi 26 décembre 1620 , en présence du pasteur 
et ancien député de ceste compagnie et autres assistants, il a fait 
confession franche et libre de sa foy, après l’invocation du nom de 
Dieu, et s’est soumis à un sérieux examen, afin de témoigner qu’il 
sentait et sçavait bien que sa dite confession estait conforme à la 
vérité divine, ce qui a esté principalement institué sur les points 
débaltus entre nous et ceux qu’on nomme luthériens, notamment 
touchant la proposition de ces mots, ceci est mon corps, la vraye 
manducation du corps du Seigneur et sa présence au saint sacre- 
ment : et de plus touchant la personne de Jésus-Christ et les pro- 
priétés de ses natures, comme aussi touchant la prédestination et 
l'étendue du mérite de la mort et passion du Sauveur. 

Sur tous et un chacun de quels points son Altesse a fait preuve 
qu’elle estait solidement instruite, et qu’elle recognoissait bien 
l’abus où elle avait demeuré pour demeurer dorénavant en la vé- 
rité, et l’embrasser par une ouverte profession de foy. 
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Ensuite de quoy estant enquis par les députés de ceste compagnie 
s'il ne renonçait pas à tous abus, et particulièrement à ceux des 
luthériens, qu’en vérité et sincérité il embrassait la confession de 
foy de nos Eglises comme conforme à la vérité de Dieu manifestée 
en sa Parole, protestant, avec la grâce de Dieu, de vivre et de 
mourir en la profession d’icelle. Sur quoy après prières faites au 
Seigneur il a esté recognu vray membre de Jésus-Christ, nostre 
Sauveur, et admis à la participation de la sainte Cène, le dimanche 
3 janvier 1621, au milieu de l'Eglise qu’il a pleu à Dieu recueillir 
en ce lieu. 


Consistoire tenu le 7° jour de septembre 1634, auquel a présidé 
M. Pierre Dumoulin. 
(Mariage mixte du prince blâmé par les ministres.) 


Monseigneur Frédéric-Maurice, notre prince souverain, ayant 
appelé les pasteurs et anciens de notre Eglise, toute la compagnie 
le fut trouver en corps, à laquelle il déclara le marrissement qu'il 
avait en son cœur de s’être marié en la religion romaine, et la sé- 
rieuse repentance qu’il avait de son péché, promettant de se com- 
porter désormais de sorte que sa vie serait un bon exemple et en 
édification à l’Eglise de Dieu, à l'avancement et affermissement de 
laquelle il a promis et protesté devant Dieu et la compagnie de tra- 
vailler de tout son pouvoir et donner bon ordre, tant qu'il lui sera 
possible, à ce que ce mariage ne porte aucun préjudice ni diminu- 
tion à l'Eglise que Dieu a recueillie en son Etat, non-seulement 
durant sa vie, mais aussi après son décès; s’est recommandé aux 
prières des pasteurs et anciens, et qu'il plaise à Dieu lui pardonner 
son péché. 

Sur cela, la prière s’étant faite, la compagnie lui a déclaré 
que de la protestation qu'il faisait de sa repentance, et de la promesse 
d’avoir en singulière recommandation l'Eglise que Dieu lui a com- 
mise, acte en serait dressé au livre du Consistoire pour servir 
d'assurance et de consolation à l'Eglise attristée et de mémoire à 
la postérité; à quoi il a consenti volontairement (1). 


Signé : Du MouLin. 
(1) Gette pièce prouve que Frédéric-Maurice n'avait pas, eu se mariaut avec 


Eléonore de Berghes, l'intention d’abjurer; mais, d’un caractère faible, entière- 
ment dominé par sa femme, il s’est laissé entrainer, convaincre peut-être : car il 


DEUX LETTRES DE M. DE MONTAUSIER 


A M. GUENON 
ÉCHENIN DE SAINTES 


La Rochelle, 30 octobre 1868. 
Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous adresser, pour le Bulletin de l'Histoire du 
Protestantisme français, deux lettres d’un célèbre protestant infidèle 
à sa foi, de l'homme qui servit de type au Misanthrope, de Charles 
de Sainte-Maure, duc de Montausier, le constant amant de Julie d'An- 
gennes. 

Ces deux lettres, inédites et originales, sont extraites des archives de 
famille des descendants de Jacques Guenon, échevin de la ville de 
Saintes et zélé réformé, ainsi qu'il résulte du certificat ci-annexé (1). 
Montausier lui portait un véritable attachement, et il lui avait donné 
son portrait. Le digne échevin demeura inébranlable dans sa foi, Ce 
n'est pas ici le lieu de tracer sa biographie; mais indépendamment de 
l'intérêt qu'éveille le nom de Montausier, il appartient à l'impartialité 
de la rédaction du Bulletin, après avoir publié des documents relatifs à 
l'abjuration de quelques membres de la famille Guenon {(Guenôn de 
Beaubuisson), d'insérer aussi les témoignages qui attestent que la 
branche principale de cette famille (Guenon des Mesnards) est, jusqu'à 
nos jours, demeurée fidèle aux principes évangéliques. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus 


distingués: L. pe Ricagmox», archiviste. 


A Monsieur Monsieur Guenon, à Saintes. 


A Versailles, le 4 juin 1686. 


Je ne dois point estre content d'apprendre tout ce qui me revient 
de vous, puisque vous ne donnez aucune marque de bon catho- 


soumettait souvent au pasteur Des Marets des objections, des doutes sur quelque 
point de doctrine. j lu 

Enfin, deux ans après la cérémonie dont nous donnons le procès-verbal, il se 
déclara catholique. C’est ce prince qui, uni avec le comte de Soissons, fut vain- 
queur des troupes du roi de France à là bataille de la Marfée. ; 

Depuis, compromis dans la conspiration de Cinq-Mars, pour éviter le sort de 
ses complices, il fut obligé de livrer sa principauté de Sedan à Louis XIL, et de 
renoncer solennellement à tous ses droits pour lui et ses descendants, 

Ce fut en 1642 que Sedan perdit son indépendance et que le maréchal de Fabert 
en prit possession au nom du roi de France. 

(1) Jacques Guenon, écuyer, sieur de la Tour, était fils d'Etienne Guenon, con- 
seiller, secrétaire du roi, maison et couronne de France. Il avait deux frères : 
Jacques G., sieur de Fonbernard, et Pierre G., sieur de Beaubuisson. 
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lique, que vous n’allez point à la messe, et que vous n’avez point 
encore fait vos Pasques. On dit meme que vous méditez votre re- 
traite et que vous prenez des mesures pour cela. Vous pouvez bien 
croire que toutes ces choses me fâchent, à cause de l’amitié que j'ai 
pour vous, et que je prévoy votre perte de toutes manières, si vous 
ne changez de conduite et si vous demeurez davantage à vous dé- 
clarer de notre religion. 

Jettez les yeux sur tant d’habiles gens qui se sont convertis avant 
la révocation de l’Edit de Nantes (1), et sur l’état-déplorable de ceux 
qui sont demeurez opiniâtres après la publication du dernier édit. 
Je ne veux pas vous en dire davantage, parce que vous croy d’un 
trop bon sens et honneste homme pour ne pas faire reflexion sur ce 
que vous dis. (Signé :) MONTAUSIER. 


(Scelté aux armes du duc : d'argent à une fasce de gueules, l’écu accompagné 
du collier des ordres.) 


A Monsieur Monsieur Guenon, échevin de la ville de Saintes. 


A Versailles, le 22 aoust 1689. 

Depuis vous avoir écrit, je vous dirai qu'il ne faut point que vous 
vous mettiez en peine encore d'exécuter l’ordonnance du roy, qui 
vous donne tant d'inquiétude, parce que vous aurez du tems pour 
mettre à loisir ordre à vos affaires, car j’ay parlé la-dessus, et vous 
devez faire fond sur ce que je vous dis; mais afin que vous ayez l’es- 
prit plus en repos, il faut que vous preniez des précautions à faire 
tout ce qui dépendra de vous pour faire revenir vostre fils en France, 
où il trouvera plus de douceur et de satisfaction que dans les pays 
étrangers, puisqu'il y vivra en repos, pour veu qu’il ne fasse point 
d’assemblée ny exercice public de la religion contre les intentions 
du roy. Asseurez-vous, Monsieur, sur ce que je vous écris, et que 
je ne voudrois pas vous tromper, ayant pour vous autant d’affection 
et de bonne volonté que j’en ay. (Signé :) MoNTAUSIER. 


s 


Je vous réitère que vous devez travailler à persuader fortement à 
votre fils de revenir, car après vous avoir fait donner assez de tems 
pour cela, il y auroit à craindre que mon crédit ne manquât; mais 
ne songez point à quitter que je vous en donne avis. 


(1) Aveu naïf dans la bouche de l’austère Montausier! Il était de ces habiles! 
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(Ce qui suit, sur pièce au timbre du Consistoire.) 


Nous, soubsignés, anciens du consistoire de Saintes, certiffions, 
en l'absence de Messieurs Mesnard et Orillard, nos ministres, rete- 
nus dans les prisons de la Réolle, que le sieur Jacque Guenon, 
party de cette ville il y a environ quatre mois, pour aller demeurer 
à Tours, chez Monsieur Thaourdin, marchand, est né de père et 
mère qui font profession de nostre communion, et qui sont avecq 
* toufte leur famille en édification parmi nous; que luy meme a tou- 
jours été nourry et eslevé par eux d’une manière édifiante, par- 
ticipant, dans les occasions, aux bénéfices de la sainte Cène. Ainsi 
nous ne sçavons rien, jusqu’à son départ, qui puisse empescher 
qu'il ne soit reçu par nos frères, parmi lesquels il se pourra ren- 
contrer et auxquels Dieu a conservé la liberté de s’assanbler, à tous 
les bénéfices de nostre sainte communion. 

A Saintes. ce 3 jeuillet 1684 (?) 

(Signé :) ARDEAU, ancien; P. Morgau, ancien; 
BRUNG, ancien. 


CORRESPONDANCE 


BERNARD PALISSY 


RÉPONSE DE M. ATH. COQUEREL FILS A M. L. AUDIAT. 


Monsieur, 


Toute lettre, dit-on, vaut une réponse. J’avoue cependant que 
j'ai hésité à répondre à la vôtre, quoique d’une longueur démesu- 
rée, hors de proportion avec l'importance du débat. Elle est inju- 
rieuse, et bien que vous preniez la peine, peut-être inutile, de 
reconnaître, à plus d’une reprise, ma bonne foi, vous semblez 
par moments, à cet égard, vous contredire et vous oublier. 

Cependant, puisque ma critique a douloureusement froissé en 
vous l’auteur et le lauréat; puisque, en outre, il s’agit entre nous 
d’une question historique intéressante, je vous réponds ; mais fort 
occupé de choses plus urgentes, je n’ai pu lire qu’hier la deuxième 
partie de votre volumineuse réplique, et je prends la Pare au pre- 

XVII. — 
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mier moment où je le puis. Mon grief contre votre lettre, comme 
à l’égard de votre livre, c’est que vous n’êtes pas sérieux. 

L’êtes-vous quand vous me reprochez ce que vous avouez être 
des fautes d'impression, Fontaine pour Fontanier, où Précepte pour 
Recepte, dans le titre d’un livre de Palissy? L’êtes-vous quand vous 
me raillez pour avoir appelé vénérable un évêque qui n’est pas 
vieux? Je pense qu’un prélat est toujours supposé vénérable; d’ail- 
leurs j'ai pour moi, contre vous, Pinfaillible autorité du pape qui, 
lorsqu'il écrit à votre évêque, comme à tout autre, l’appelle offi- 
ciellement son vénérable frère. J'ai voulu être aussi poli que le se- 
rait Pie IX; est-ce à vous de m’en blâmer? Il faut toujours l'être, 
Monsieur, et particulièrement envers ceux dont on ne partage pas 
les opinions. 

Vous n’êtes ni poli ni sérieux quand vous vous permettez d’insi- 
nuer que j'ai, à dessein, estropié un nom, dans une intention per- 
fide que vous seriez, assurément, fort embarrassé d'expliquer. Vous 
remarquez que, dans mon article sur votre livre, « Launoy est écrit 
Launay, ce qui (dites vous) permet de confondre le célèbre déri- 
cheur de saints avec le fameux persécuteur de Palissy; » vous me 
reprochez ensuite d’en faire un abbé, tandis que jamais il n’accepta 
un bénéfice, ete. Plus loin, cette mêine faute m'est encore rap- 
pelée; vous y tenez. Cependant, Monsieur, c’est là une de ces accu- 
sations qu'entre hommes bien élevés on ne s'adresse pas. Et de plus, 
sauf un seul point fort insignifiant, tout est faux dans ces deux 
lignes. D’abord, je n’ai estropié aucun nom. De leur vivant, ces 
deux personnages si différents ont été très-souvent appelés de la 
même manière. Vous appelez Launoy lun, et l’autre Launay; je les 
ai nommés tous deux Launay; Moréri les appelle Launoy lun et 
l’autre. Il faut n’avoir jamais étudié l’histoire dans les documents 
pour ignorer que l'orthographe de semblables noms a très-souvent 
varié, même sous la plume des personnes qui les portaient. D’ail- 
leurs, Monsieur, je n’ai pas fait un seul instant la confusion de per- 
sonnes que vous imaginez gratuitement. J'ai parlé, en passant, de 
Pun, «le dénicheur de saints, » à la page 436, en le désignant 
comme l’abbé de Launay, et de l’autre, page 440, en le nommant 
Matthieu de Launay. Ce sont, en effet, deux hommes entièrement 
dissemblables : le premier fut justement estimé pour sa science, 
sa droiture et son désintéressement ; le second est jugé par un autre 
prêtre, Moréri, en ces termes : « Comme sa conduite au temps de 
la Ligue fait voir que c’était un scélérat, il ne faut pas ajouter foi 
aux contes qu’il a publiés contre ceux de la religion réformée, » 
Lisez donc Moréri, Monsieur; on le trouve partout, et il a beau- 
coup à vous apprendre. Quel intérêt aurais-je pu avoir, selon vous, 
à confondre le scélérat qui persécuta Palissy avec un prêtre et un 
docteur de Sorbonne, beaucoup plus éclairé que la plupart de ses 
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collègues, qui mérita le respect de tous et, d’ailleurs, vécut à une 
autre époque ? 

La seule chose dont vous puissiez ici m’accuser avec quelque 
ombre de raison, c’est d’avoir appelé le savant, dont le prénom 
(Jean) m’échappait, abbé, tandis qu’il n’était que prêtre et docteur 
en théologie. Mais c’est depuis longtemps un usage accepté par 
le clergé catholique d'appeler abbé quiconque est prêtre ; et si j'ai 
eu tort de parler un langage trop moderne à propos d’un homme 
du XVIIe sièéle que je rappelais en passant, il faudrait être un écri- 
vain absolument irréprochable pour avoir le droit de perdre son 
temps à me le reprocher. Vous n’êtes pas, Monsieur, cet écrivain-là. 

Mais de quel droit osez-vous écrire que j'ai falsifié un texte? 
Qu'est-ce qu’une falsification faite de bonne foi? Décidément, vous 
n'êtes pas sérieux. L’êtes-vous davantage quand vous descendez, 
pour justifier votre livre, à la plus banale des mauvaises excuses, 
en accusant Florimond de Rémond, Gobet, ou tout autre, d’avoir 
dit avant vous ce que je vous blâme d’avoir répété? Je suis 
l’aumônier d’un collége; vous êtes, Monsieur, si je ne me trompe, 
professeur dans un autre, et nous savons tous deux ce que vaut 
cette réponse de nos écoliers quand nous les réprimandons 
pour un propos inconvenant : Ce n’est pas moi qui ai commencé, 
c’est Rémond ou c’est Gobet. — Qui vous obligeait, Monsieur, 
à extraire de leurs livres les paroles malveillantes et inexactes que 
vous avez réimprimées dans le vôtre sous votre signature? Vous 
est-il très-avantageux de prouver que vous n'êtes pas l’inventeur, 
mais le copiste d’une injure? Notez que je falsifie si je vous attribue 
une opinion adoptée par vous et insérée dans votre livre, tandis 
que vous vous trouvez fort excusable d’avoir fait exactement la 
même chose à l’égard de Bèze citant Calvin. Il faudrait pourtant 
n’avoir qu'un poids et une mesure. 

Ce n’est pas votre seule équivoque. Vous prétendez n’avoir pas 
traité Palissy d’insolent, au pied de sa statue, parce que, selon vous, 
son héroïque et belle réponse à Henri III, que vous avez qualifiée 
d’insolente en cette occasion, n’a jamais été dite; mais, s’il l’a dite, 
en effet, comme l’aflirment Sully, d’Aubigné, et tant d’autres, et 
comme le croit à peu près tout le monde, excepté vous, n’avez-vous 
pas manqué, en cette circonstance, à toute convenance aussi bien 
qu’à la vérité historique? 

Etes-vous sérieux dans vos réclamations quand vous m’accusez 
de citations tronquées, parce que je n’ai pas rapporté tout entières 
les trop nombreuses pages de votre livre, où percent la prévention 
et le mauvais vouloir contre les protestants? Il fallait abréger. Vous 
faites grand bruit de omission, dans une citation, des trois mots de 
leur côté, mots dont linsignifiance, dans la phrase citée, est ex- 
trême, et qui n’influent absolument en rien sur la signification de 
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ce que je blämais à bon droit, Il faut être bien à court de griefs 
réels pour s’en forger d'aussi imperceptibles. 

Etes-vous sérieux quand vous me proposez d’habiller en ministre 
une siatue de Palissy, de la mettre dans un temple et d’invoquer 
saint Palissy, patron des réformés, ou d’en ériger une autre à Fran- 
çois ler, protecteur des lettres et catholique, sans vouloir, je le pense 
du moins, faire de lui un patron des catholiques, de sa vieunexemple, 
et de sa mort un édifiant martyre? Croyez-vous avoir trouvé une 
réplique bien mortifiante pour moi en réclamant, pour votre Eglise, 
ce roi trop vanté, aussi corrompu que spirituel, aussi étourdi que 
brave, aussi maladroit qu’ambitieux, crue! par calcul}, qui, un jour, 
avant d’aller banqueter à l'hôtel de ville, regarda brûler vifs, sur six 
places publiques différentes, cinq hommes et une femme, condamnés 
pour cause de protestantisme, et cela afin de plaire à Clément VIL 
d'obtenir sa nièce Catherine de Médecis pour reine future à la 
France, et de se ménager des chances favorables à la conquête 1m- 
possible du Milanais? Réclamez-le, Monsieur, et malgré la fonca- 
tion du collége de France, on vous laissera sans jalousie l'appeler 
catholique par excellence. Mais qu'est-ce que cela prouvera? 

Venons à vos griefs contre Calvin. — Vous semblez, Monsieur, 
ne rien comprendre aux difficultés et aux devoirs d’une époque de 
transition. Calvin selon vous était déjà calviniste lorsqu’il prêchait 
encore comme prêtre catholique. Mais que pouvaient signifier alors 
ces noms, encore à naître, de calviniste et de réformé? Calvin es- 
saya comme Luther de réformer l'Eglise romaine sans la quitter ; 
ce fut elle qui rejeta ces grands hommes hors de son sein, et les 
obligea d'élever temple contre temple et chaire contre chaire. 
Entre Briçonnet, évêque de Meaux, qui resta ou redevint catholique 
{sincèrement, je n’en doute pas) et le cardinal de Châtillon qui de 
plus en plus devint huguenot, il y eut un moment où les opinions 
et les situations étaient identiques; elles s’accusèrent et se des- 
sinèrent plus tard. 

Oubliez-vous d’ailleurs que la plupart des apôtres, saint Jacques, 
premier évêque de Jérusalem, et ses quinze successeurs immé- 
diats, que dis-je? le Sauveur lui-même, ont observé jusqu’à la fin 
les usages pieux des juifs, non comme absolument parfaits, mais 
comme devant être spiritualisés et complétés et non tout entiers 
abolis ? 

Quant à la timidité avouée par Calvin, rappelez-vous qu’il se jugeait 
avec une sévérité héroïque, et il avait pour lui-même de terribles 
exigences. Il ne faut pas toujours prendre au mot ces géants de 
l'histoire et de la conscience quand ils regrettent de n’être pas plus 
grands et plus forts, précisément parce qu’ils le sont déj\ beau- 
coup; leur idéal dépasse de beaucoup la commune mesure. Socrate 
disait : Je ne sais qu’une chose, c’est que je ne sais rien ; con- 
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cluez de là, si vous pouvez, que Socrate était le plus ignorant des 
hommes. 

D'ailleurs, Monsieur, il avait parfaitement prévu lui-même l'abus 
que les écrivains de votre école feraient de ses dernières paroles. 
Après avoir dit, dans un sentiment chrétien d’humilité, strictement 
conforme d’ailleurs à sa doctrine : J’ay eu beaucoup d’infirmités, 
lesquelles 1l a fallu qu'ayez supportées, et mesmes tout ce que j'ai faict 
n'a rien vallu ; il ajouta aussitôt : Les meschants prendront bien ce 
mot (1). Je suis fâché de la dure épithète ; mais Calvin, qui ne se 
ménageait pas lui-même, traitait rudement ses adversaires. 

Vous me croyez à tort, disposé à tout admirer chez Calvin et 
tous les pères de la Réforme, vous vous trompez; j’ai écrit sur Cal- 
vin des pages plus sévères que les vôtres, mais tout autrement mo- 
tivées. J’admire la grandeur de cette puissante nature, mais je suis 
loin d’aimer ni son caractère ni sa dogmatique, ou d’excuser ses 
fautes réelles, qui furent l'effet à jamais regrettable d’un reste de 
catholicisme profondément enraciné dans son âme. Il eut le tort 
énorme de faire subir à un grand martyr, Servet, la peine capi- 
tale, prononcée contre lui à Vienne, en Dauphiné, par l'Eglise 
catholique; tache sanglante et ineffaçable de sa mémoire. 

Vous triomphez parce qu’il a dit en mourant qu’à son arrivée 
dans Genève un grand désordre y régnait, comme si le christianisme 
ne consistait qu’à renverser les images; et qu'il s'y trouvait beaucoup 
de méchants, desquels il avait souffert de grandes indignités. Ces pa- 
roles, séparées de ce qui les entoure, sont mises par vous dans un 
jour qui manque de toute justice et de toute impartialité, S'il en 
valait la peine, je vous rendrais la pareille avec usure, en vous 
citant maint et maint jugement des papes, des conciles, des évê- 
ques, des docteurs et même de saints canonisés, sur lEglise 
catholique avant la Réforme. Je ne vous ferai entendre qu’un seul 
témoin, un historien très-hostile à la Réforme, cardinal et de plus, 
jésuite. Dans son XXXVIIIe sermon (0p., t. VI), Bellarmin a dit 
et écrit: « Quelque temps avant les hérésies de Luther et de Calvin 
il n'y avait plus, selon le témoignage des auteurs contemporains, 
ni justice dans les tribunaux ecclésiastiques, ni discipline dans les 
mœurs du clergé, ni connaissance des choses sacrées, ni respect 
des choses divines ; IL NE RESTAIT PRESQUE PLUS DE RELIGION. » 

L'Eglise catholique, plus encore que Genève, avait donc besoin 
de Calvin; elle doit à la Réforme et à l'opposition constante des 
protestants beaucoup plus de reconnaissance qu’elle n’en éprouve 
pour eux. 

Il s’est formé contre nous et nos pères une école catholique et 
oflicielle de dénigrement, pour ne pas dire de calomnie. J’ai vu un 


(1) Voir l’Appendice aux Lettres françaises publiées par M. J. Bonnet, t, IL, p. 576. 
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professeur de collége à Paris tracassé et menacé dans sa carrière 
pour avoir mal parlé de la Saint-Barthélemy. Je sais combien peu 
l’enseignement de l'histoire est libre en France, même aujourd’hui. 
Aussi toutes les fois qu’une critique cléricale, prétendue historique, 
attaquera les pures gloires de notre grande et glorieuse Réforme 
ou de l'Eglise réformée de France, éprouvée par trois siècles de 
souffrances cruelles, il faut qu’un protestant prenne la parole pour 
rétablir la vérité des faits. J’ai voulu être à votre égard, ce pro- 
testant. 

Encore un mot. Votre article, Monsieur, contient des person- 
nalités que rien n’excuse. Après quelques railleries contre les 
gens qui ne valent que par la persécution, et qui recherchent avec 
empressement une petite torture, viennent ces paroles étranges à mon 
adresse: Vous savez comme cela pose! avec quel orqueil joyeux on 
agite sa palme et on se drape dans sa robe ! 

Si vous connaissiez moins mal les faits dont vous parlez si légère- 
ment, ces railleries, Monsieur, seraient d’un mauvais cœur. Ce n’est 
pas à vous, ni dans ces pages, que j’ai à rendre compte des douleurs 
profondes d’un ministre de Jésus-Christ, frappé depuis cinq ans 
dans son ministère, ni surtout du deuil que laisse un pasteur aussi 
éminent et un père aussi vénéré que le mien. A défaut du tact 
ordinaire aux gens du monde, un peu de cœur aurait pu vous 
avertir que vous vous aventuriez publiquement dans un journal, 
et un journal protestant, sur un terrain qui n’est pas le vôtre. 

Ce mot sera le dernier. J'ai voulu, Monsieur, vous répondre 


cette fois; je n’y reviendrai plus, qu’il vous convienne ou non 
de prolonger seul le débat. 


ATH. COQUEREL fils. 
14 janvier 1869. 


UNE LETTRE DE HENRI DE NAVARRE 


4 M. le Président de la Socrtré pe L'Hisroie pu PROTESTANTISUE 
FRANCAIS. 


Monsieur le Président, 

J'ai eu l’occasion de voir, l'été dernier, à Genève, grâce à l’obligeance 
d'un ami, une lettre originale et autographe de Henri de Navarre. Je 
n'ai pas eu de peine à constater, à première vue, qu’elle était authen- 
tique et écrite en entier et signée de sa main. Quand on a lu deux mots 
de l'écriture de ce prince, il est impossible de s’y tromper, car elle est 
une des plus belles et des plus reconnaissables du XVIe siècle. Et il se- 
rait à souhaiter que tous les personnages de cette époque eussent eu le 
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privilége d'écrire aussi lisiblement : il y aurait peut-être moins de mé- 
prises et, en tout cas, moins d'énigmes historiques à déchiffrer. J'ai de- 
mandé la permission de copier la missive : je pensais au Bulletin; je 
voulais lui en donner la primeur. Cette permission m'a été gracieuse- 
ment accordée. Et je puis ainsi transcrire ce document, qui ne manque 
pas d'importance, et qui me paraît se rapporter à l'un des événements 
les plus heureux de ce règne. Voici la lettre : 


[A Monsr de Saint-Genyes.] 


Monsr de Sainct-Genyes, le vicomte de Macaye m’ayant demandé 
congé pour aller chez luy, je l’ay bien voulu charger de ce petit 
mot, pour vous dire comme je suis arrivé en ce lieu et vous prier 
me mander de vos nouvelles. Je vous envoyeray demain un homme 
exprès pour en sçavoir. Cependant, je vous prie me faire tenir prests 
quatre canons avec tout leur equipage, et dans quatre ou cinq 
jours je vous voyray et vous diray le subject auquel je les veulx em- 
ployer. Je ne vous feray donc ceste-cy plus longue que pour vous 


asseurer d’estre à jamais 
Vostre trez affectionné amy, 


HENRY. 
Escripte à Pau, le 7e novembre. 


Il s'agissait de savoir en quelle année cette lettre avait été écrite et à 
quelle occasion, et aussi quels étaient ces personnages de Saint-Genies 
et de Macaye, dont il est question. J'ai pensé que l'ouvrage si complet 
et si exact de MM. Haag me mettrait sur la voie, et je n'ai pas été déçu 
dans mon attente. 

Et d’abord, j'ai vu que ce Saint-Genies était Armand de Gontaut, ba- 
ron de Badefol, seigneur de Saint-Geniès, qui était lieutenant général 
dans le Béarn, en 1583, et gouverneur de la Navarre l’année suivante; 
il vivait encore en 1591. Son fils aîné Hélie, épousa la sœur de Sully, 
Jacqueline de Béthune. 

J'ai vu ensuite que ce vicomte de Macaye, Jean de Belsunce (Jean IV), 
appartenait à l’une des plus illustres familles du royaume de Navarre; 
il montra en toute occasion un entier dévouement aux intérêts de Jeanne 
d'Albret et à ceux de son fils, auprès duquel il remplit les fonctions 
d'écuyer et de chambellan. 

En 1584, il y eut des relations de mariage entre les familles de ces 
deux gentilhommes : la fille de Saint-Geniès, Rachel, épousa le fils de 
Jean de Belsunce, qui portait aussi le nom de Jean (Jean V), et dont le 
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fils est devenu la tige de la branche de Macaye. Ce vicomte, dont il est 
question dans notre lettre, est le trisaieul du célèbre évêque de Mar- 
seille, Henri-François-Xavier de Belsunce, qui, pendant la peste qui 
désola Marseille en 1720 et 1721, se signala par son zèle à secourir les 
malades et par son courage héroïque. 

J'ai vu enfin que la lettre ne pouvait avoir été écrite qu'en 1583, au 
moment où le Béarnais méditait de prendre la ville de Mont-de-Mar- 
san. Cette ville fut prise, en effet, quelques jours après l'envoi de cette 
lettre, le 21 novembre. Les « quatre canons, avec tout leur équypage, » 
devaient être « employés à ce sujet, » si la violence était nécessaire. 

Le vicomté de Marsan, dont Mont-de-Marsan était la ville principale, 
ne faisait point partie des biens que Henri avait en souveraineté, mais 
il le tenait « soubs l'hommage du roy de France; il n’en devoit au roy 
que le simple baise-main et y avoit tout droit de régale, » comme le dit 
Du Plessis-Mornay dans ses Mémoires {1). Le maréchal de Matignon 
ne se pressait pas d'ouvrir au roi de Navarre les portes de cette ville de 
Mont-de-Marsan, qui était pourtant sienne; le roi se décida donc à y 
entrer « par la fenêtre, » selon la spirituelle expression de Du Plessis- 
Mornay dans une lettre qu'il adressa, de Mont-de-Marsan, à M. de 
Salettes, le surlendemain de la prise de la ville (23 novembre), et dont 
il vaut la peine de reproduire les principaux passages : 


« Depuis vostre partement, l’insolence extrême de ceulx de Mont-de- 
Marsan, et les longueurs sans fin de M. le maréchal de Matignon, ont 
réduit le roy de Navarre à y rentrer de soi mesme. Ce qu'il a faict, 
grâces à Dieu, si heureusement que, lundi 21 novembre, ses gardes s’y 
logèrent sans exces, pillage ni sang, et tost après feurent suivies de lui. 
Deux hommes pour tout, courans à l’allarme, y ont esté tués; que la 
voix de tous les gens de bien de la ville adjugeoit de long temps à fin 
plus misérable. Nous avons escrit partout, afin que ceste reprise de 
possession, que chacung feroit chez soi, ne soit interpretée en consé- 
quence du général. Et particulièrement le roy de Navarre en escrit am- 
plement à Leurs Majestés, lesquelles, à mon advis, veu leurs ordon- 
nances tant de fois réitérées, ne le trouveront pas plus estrange que 
quand ung de leur suite entre par la fenestre en une maison qui lui est 
marquée par fourrier ou donnée par le mareschal des logis, si on lui en 
veut fermer la porte. » 


Les canons, on le voit, ne furent pas employés. Mais ce hardi coup 
de main eut les plus heureuses conséquences : il prouva que le prince 


(1) Tome IT, p. 245. Paris, 1824. Estat du roy de Navarre et de son parti en 
France, envoyé au sieur de Valsingham, en mai 1583. 
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savait s'occuper d'autres choses que de galanteries, et qu'il ne manquait 
pas de décision au besoin. 

Des lettres explicatives furent expédiées de tous côtés, et, dans le 
nombre, j'ai noté celle que Du Plessis envoya, le 25 novembre, à M. de 
Montaigne, qui était alors maire de Bordeaux. Le vicomté de Marsan 
ressortissait du parlement de Bordeaux, et il était bon d'expliquer au 
principal citoyen de cette ville, qui, du reste, était en même temps 
membre du parlement, cette entrée un peu brusque du roi dans sa ville. 
Le célèbre sceptique avait publié, depuis trois ans (en 1580), les deux 
premières parties de ses Essais, et la lettre que lui écrit Du Plessis fait 
voir que celui-ci connaissait son homme, « ni remuant, ni remué pour 
peu de chose. » Il fait appel à « la poincte de son esprit » et lui de- 
mande de rendre « témoignage, si besoin est, envers ceux qui jugent 
mal de la chose, faute de la voir plutôt par les yeux d'autrui que par les 
leurs. » Et il termine en disant : « Que voulez-vous plus? M. de Castel- 
nau l’a faict, c'est vostre ami, qui plus est, non suspect pour la religion, 
mais emeu de la seule équité de nostre cause : Si quid peccatum dicunt 
in forma, compensetur velim in materia. » 

Le 18 décembre, nouvelle lettre à Montaigne, dans laquelle il est dit : 
« Nous appercevons, par les lettres que M. de Bellièvre escrit au roy de 
Navarre, que le roy a esté mal informé de ce qui s’est passé. » Henri IT, 
en effet, se montra assez irrité de ce que ses courtisans appelaient pres- 
que un acte de rébellion. 

Mais une dernière lettre de Du Plessis au même correspondant, da- 
tée du dernier jour de l'an 1583, mit fin, croyons-nous, à cet inci- 
dent. Il avertissait Montaigne, ou plutôt, sous son couvert, les gens dif- 
ficiles de Bordeaux et d’ailleurs, qu'ils ne remuassent plus cette affaire 
s'ils ne voulaient pas que mal leur en prit. « Le prince, est-il dit, n’est 
pas né pour céder à ung désespoir et quitter a tous jours son manteau 
au vent du midi plus tost qu'au septentrion. Vous sçavez l'histoire de 
Plutarque. » 

On se le tint pour dit. Et quand plus tard (en 1587) le parlement de 
Bordeaux voulut procéder contre le vicomte de Macaye, qui avait repris 
Mauléon à peu près comme Henri avait repris Mont-de-Marsan, le roi 
de Navarre, devenu Henri IV, évoqua l'affaire à son conseil, par lettres 
datées de Nantes, 6 juillet 1591, et déclara que le vicomte n'avait agi 
que par ses ordres. 

J'en étais là de mes recherches lorsque l’idée me vint d'aller consul- 
ter, à notre Bibliothèque publique, les lettres missives de Henri IV, pu- 
bliées par M. Berger de Xivrey : j'espérais y trouver, par des lettres de 
cette époque, la confirmation de mes conjectures. Mais, à mon grand 
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étonnement, j'ai trouvé ma lettre de Pau, le Te novembre : je la croyais 
inédite. J'ai eu du moins la satisfaction de voir que je ne m'étais pas 
trompé en mettant la lettre en 1583 : c'est la date donnée par le savant 
éditeur. J'ai été, en outre, confirmé dans mon idée que la lettre vue 
par moi à Genève est bien décidément originale et autographe, car 
M. Berger de Xivrey a mis en note qu’il n’a eu sous les yeux qu'une 
copie tirée des archives de famille de M. le baron de Flotte, de Mar- 
seille, Toutefois, quoique la lettre ait déjà paru dans ce recueil, je n’hé- 
site pas à vous la communiquer, avec les réflexions qu'elle suggère, et 
je vous prie de recevoir l'assurance de mon entier dévouement. 
CHaRLes DAaRDIER. 


MONUMENTS HISTORIQUES DE L'ALSACE 


A Monsieur Jules Bonnet, secrétaire de la Socxéré ne L'Hisrome 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS, 


Sultzern (Haut-Rhin), 17 novembre 1868. 
Monsieur, 


Il vient de paraître, dans le Courrier du Bas-Rhin, un appel émané 
du comité de la Société de la Conservation des Monuments historiques 
en Alsace. Le comité voudrait réunir un nombre de 250 souscripteurs, 
payant ?0 francs par an, à l'effet de pouvoir publier une série d'ouvrages 
historiques, inédits jusqu'ici et très-importants pour l'histoire de PAI- 
sace. Chaque souscripteur recevrait annuellement deux volumes. La 
Société a l'intention de publier successivement les Collectanées Au cé- 
lèbre ingénieur strasbourgeois Daniel Specklin, la Chronique de Wen- 
ker, la Chronique d'Osée Schadacus, la Petite Chronique de Colmar, la 
Chronique de Leuk, contenant l’histoire complète de la principauté des 
comtes de Ribeaupierre, etc. 

Ce projet, s’il réussit, c'est-à-dire, si l'on parvient à réunir 250 sou- 
scripteurs, réaliserait un vœu depuis longtemps nourri par les amis de 
l'histoire d'Alsace, celui de rendre accessible au publie lettré de véri- 
tables trésors archéologiques enfouis jusqu’à présent dans les bibliothè- 
ques publiques, où ils ne sont exploités que par quelques rares érudits. 
Cette publication aurait non-seulement un intérêt archéologique, mais 
elle jetterait un jour nouveau sur l’histoire de la Réformation alsacienne, 
si riche, si intéressante, et si peu connue en France. 

Nous engageons vivement les amis de l’histoire du protestantisme 
français à appuyer cette œuvre patriotique, et c’est dans l'espoir d'éveil- 


ler l'intérêt du public lettré protestant que nous avons écrit ces lignes, 
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La souscription est ouverte jusqu'au 1er mars 1869, et les souscriptions 
peuvent être prises chez M. Ernest Lehr, quai Saint-Thomas, 3, à 
Strasbourg, ou bien chez M. Ignace Chauffour, avocat à Colmar, ou en- 
core, chez M. le professeur Auguste Stoeber, à Mulhouse. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus 
dévoués. RATHGEBER, pasteur. 


BIBLIOGRAPHIE 


J.-B. Leccerco. Une EcGruise Réroruée au X VIe siècze, où Hisroire DE 
L'EGLISE WALLONNE DE Haxau. Hanau, 1868. 


Comme le christianisme opposa ses martyrs à la persécution de la 
Rome impériale, la Réforme répondit par ses confesseurs à l'oppression 
de la Rome papale, et, dès les premiers jours de son apparition, elle té- 
moigna hautement de son obéissance entière à l'Evangile et de son ab- 
négation quant aux biens de ce monde. Partout ses enfants sacrifièrent 
avec Joie leur patrie terrestre à la patrie céleste. Aussi leur œuvre ne 
s’éteignit pas avec eux, mais aujourd'hui encore, après trois siècles 
d'agitations et d'épreuves, elle demeure debout, et leur foi parle encore 
aux générations nouvelles, de même que leur langue conservée au sein 
de l'Allemagne, dans un certain nombre de communautés, témoigne du 
respect des fils pour la mémoire des pères. 

L'Eglise réfugiée de Hanau, dans l’ancienne Hesse électorale, mérite 
entre toutes d'attirer l'attention de l'historien protestant; ses origines 
et ses destinées, dans le courant du XVIIe siècle, sont le sujet de la 
monographie que nous annonçons et que chacun lira avec un vif inté- 
rêt, malgré le style un peu réfugié de son auteur. 

M. Leclercq, Vaudois des Alpes, amené d'abord à Hanau par un 
voyage, puis appelé comme pasteur de l'Eglise wallonne, a mis large- 
ment à contribution les documents auxquels sa position lui a permis 
d’avoir recours, pour nous donner le tableau vivant de son Eglise au 
XVII: siècle. Deux colonies lui donnèrent naissance, une colonie wal- 
lone et une colonie hollandaise, qui s’entendirent pour bâtir en com- 
mun leur temple et pour se soutenir l'une et l’autre et défendre leur au- 
tonomie, consacrée par les capitulations, contre les empiétements du 
pouvoir civil et l'intolérance luthérienne. Cette intolérance même fut la 
cause de la fondation de la ville neuve de Hanau. 

Les Wallons, chassés des Pays-Bas, s'étaient réfugiés d’abord à 
Strasbourg avec leur pasteur, Wallerand Poulain, de Lille, qui les con- 
duisit à Glastonbury, dans le comté de Sommerset, en Angleterre, 
en 1551; puis, à l’avénement de Marie la Sanglante, ils émigrèrent de 
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nouveau et vinrent, en 1554, se fixer à Francfort. Ils y furent rejoints 
par des Hollandais, qui, sous la conduite du Polonais Jean de Lasco, 
s'étaient établis à Londres en 1550, et qui durent de même quitter l'An- 
gleterre pour fuir la persécution. Le sénat de Francfort accorda d'abord 
pleine et entière liberté de culte et de vie civile aux deux colonies ; mais 
bientôt le luthéranisme des uns et la jalousie commerciale des autres 
créèrent toutes sortes d’embarras aux réformés, dont le culte et l’acti- 
vité industrielle portaient ombrage à la bourgeoisie. Qu'allaient-ils de- 
venir? Dieu leur avait préparé un refuge. Un marchand de Francfort, 
Antoine de Ligne, exilé pour avoir épousé une jeune fille d'une ville 
voisine, s'était réfugié à Hanau; il y attira les Waïlons, auxquels le 
comte Philippe-Louis IT, de la branche de Hanau-Münzenberg, qui ap- 
partenait à l'Eglise réformée, donna une charte, par laquelle ils s’enga- 
geaient à bâtir une ville neuve, et ils recevaient par contre la liberté de 
célébrer leur culte et l'autonomie ecclésiastique. Le temple fut inauguré 
en 1608; les Hollandais, qui avaient suivi les Wallons malgré le retour 
à la tolérance du sénat de Francfort, en eurent leur part, et les deux 
consistoires restèrent intimement unis, ce que prouve, entre autres, 
cette décision du consistoire wallon : « Jamais on ne fera aucun chan- 
gement, aucune innovation dans les choses ecclésiastiques, sans le 
consentement. et la participation du presbytère hollandais. » 

À l'avénement de la branche luthérienne de Hanau-Lichtenberg, le 
consistoire wallon eut plus d’une lutte à soutenir pour faire valoir ses 
droits; avec le consistoire hollandais, il soutint l'Eglise réformée alle- 
mande contre l'esprit envahisseur de l'Eglise luthérienne; ces querelles, 
où trop souvent l'intolérance, qui était dans les mœurs de l’époque, se 
manifesta de part et d'autre, aboutirent enfin au haut-recès religieux 
de 1670, qui accorda aux deux confessions une liberté égale, et, en 1721, 
un compromis introduit par le pasteur Lafitte mit fin aux discussions 
avec l'autorité civile. 

L'Eglise wallonne de Hanau reconnaissait comme livres confession- 
nels la confession de foi des Eglises wallonnes des Pays-Bas, de Guy 
de Brès, 1561, en première ligne, puis celle de Waïlerand Poulain, de 
1554, et celle des Eglises réformées de France; de Théodore de Bèze, 
1559; les catéchismes de Calvin et de Heidelberg; sa liturgie était celle 
de Wallerand Poulain, comprenant le Symbole des apôtres, et sa disci- 
pline conciliait celle des Eglises de France et celle de Middelbourg. Ses 
pasteurs, dans le courant du XVITe siècle, tous élus par la commu- 
nautés, furent : 

1. Théophile Blevet, venu de Heidelberg, 1594, qui ne resta en fonc- 
tions que deux à trois mois; 

2. Frédéric Billet, venu de Wetzlar, 1595 + 1621; 

3. Charles de Nielles, venu de Wesel, 1599 + 1604; 

4. Jacques Garon, venu de Francfort, 1599 + 1606; 

5. Clément Dubois, venu de Francfort, 1609 + 1640; 
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6. Matthieu Royer, probablement du val d'Arlemont, en Lorraine, 
1624 + 1662: 

. Clément Royer, son fils, 1653; en 1666, il fut déposé comme « mi- 
nistre scandaleux; » il en appela au prince luthérien, le comte 
Frédéric-Casimir, qui, pour le faire remonter en chaire, entoura, 
en 1669, le temple de ses soldats avec canons et mèches allu- 
mées; les deux consistoires, wallon et hollandais, portèrent 
plainte à la diète de Spire; sur ces entrefaites, il mourut, 1670. 

8. Pierre Philippe, venu de Bischwiller (Alsace), 1663; 

9. Jacques Crégut, chapelain de la princesse de la Trémouille, que les 
partisans de Clément Royer appelerent « l’usurpateur, » parce 
qu'il l'avait remplacé en 1666, et qui mourut pasteur émérite, 
après cinquante ans de ministère, en 1723; 

10. David Ancillon, de Metz, nommé troisième pasteur lors de la Révo- 
cation, en 1685, et qui partit probablement pour Berlin en 1686; 

11. Charles Légier, chassé du Palatinat lors de l'invasion des armées 
de Louis XIV, 1690. 

Pour son organisation intérieure, l'Eglise wallonne de Hanau était 
entièrement constituée d’après les idées de Calvin. Les magistrats civils 
de la ville neuve étaient élus au parquet du temple, sous la présidence 
du pasteur ; tout citoyen devait signer la discipline : pour être admis à 
la sainte Cène, il fallait avoir le droit de bourgeoisie ou une autorisation 
de séjour; de minutieux règlements somptuaires étaient édictés pour 
toutes les cérémonies ecclésiastiques; le mariage mixte était interdit. 
Les diacres étaient appelés, en vertu de la sacrificature universelle des 
chrétiens, à assister dans une large mesure le pasteur, qu'aucun cos- 
tume officiel ne distinguait des fidèles; le service divin était célébré le 
dimanche et dans la semaine, et chaque mois il y avait un jour de 
jeûne. L'Eglise ne se tint pas isolée des autres Eglises réfugiées; elle 
eut avec elles des réunions de classes et compta dans la province d'AI- 
lemagne; elle exerça envers elles largement les devoirs de la charité. 

Nous en avons dit assez pour montrer l'intérêt d'un livre que nous 
recommandons vivement à nos coreligionnaires français. C’est remplir 
un pieux devoir que d'étudier ainsi le passé pour faire revivre soit des 
individualités puissantes, qui personnifient une époque, soit des congré- 
galions fortement organisées, soutenues dans les vicissitudes de leurs 
destinées par une foi inébranlable aux promesses de l'Evangile. 

Ep. SaiGev, pasteur. 


= 


Frosrerus. Les InsurGés proresranrs sous Louis XIV. Etudes et docu- 
ments ‘inédits. Paris, 1868, aux frais de l'Université de Helsingfors 


(Finlande). 


L’attention des historiens se porte de plus en plus sur l'Eglise réfor- 
mée de France; à l'étranger même, elle éveille une sympathie qui, 
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jointe à une admiration sincère, témoigne en faveur du rôle qui a été 
assigné par Dieu à notre patrie et à notre Eglise. Un professeur de 
l'Université de Helsingfors, en Finlande, amené en France par ses 
études, M. Frosterus, a profité de son séjour pour dépouiller les ar- 
chives du ministère de la guerre et d’autres manuscrits, et répandre 
ainsi une nouvelle lumière sur la guerre des Camisards. Il est aujour- 
d'hui de mode de tout expliquer par les sciences naturelles; M. Froste- 
rus s'inscrit en faux contre une pareille interprétation des manifesta- 
tions de l'esprit prophétique dans les Cévennes : plein de confiance 
dans le réveil des idées spiritualistes, il y voit des « phénomènes pres- 
que uniques dans l'histoire, » si bien que « nulle part la France n'a été 
plus grande ni plus terrible. » I affirme hautement « qu'aucun investi- 
gateur sérieux n’a pu nier qu'il y ait eu là quelque chose hors de la pro- 
portion des actions humaines, » et il est fermement persuadé que, 
« sans cette réaction énergique franchissant souvent ses bords, mais 
source féconde d'une vie religieuse pleine de séve, c'en aurait bientôt 
été fait du calvinisme. » 

L'intérêt de l'ouvrage est moins encore dans les considérations sur la 
guerre des Camisards que dans la publication d’une partie des mé- 
moires de Bonbonnoux ou Monthonnoux, depuis la capitulation de Ca- 
valier jusqu’à l'établissement de relations suivies entre le chef camisard 
et Antoine Court (1). Dans ces très-curieuses pages, nous trouvons di- 
verses indications qui nous permettent de rectifier la biographie donnée 
par la France protestante. D'après les auteurs de ce livre si précieux 
pour nos Eglises, Bonbonnoux fut trahi le 13 octobre 1705 par un 
nommé Martin de Las Combes, et n'échappa qu'à grand'peine. Il y a 
évidemment confusion; les mémoires du chef camisard nous appren- 
nent les faits suivants : 

Bonbonnoux fut trahi avant le 13 octobre par un déserteur des 
troupes royales, qui s'était fait recevoir par les Camisards et que l’on 
appelait l'Anglais ; le traître indiqua pour sa retraite le bois de M. La 
Combe, proche l'Abrit, près de Saint-Hippolyte; mais Bonbonnoux n'y 
était pas; il se rendit à Montpellier, où on le chargea de diriger une in- 
surrection qu'il n'offrit point de commander lui-même. (La France pro- 
testante se trompe encore ici.) Sorti de la ville par ruse, il fut caché par 
Martin, l'oncle de Claris, dans le bois de la Cerclière, près de Valesta- 
lière; puis le 13 octobre 1705, pendant qu'il était au bois des Combes, 
entre Valestalière et le moulin du Masintrant, « confrontant Verdeilhe, 
proche Manoblet, » il fut trahi par *** [nom rayé], « dont la fille aînée 
avait épousé Laval Meunier. » 

Je ne crois pas devoir faire de l'oncle de Claris, Martin, le traître, 
mais je soupçonnerais Ausillion, « époux de la germaine de Claris, » 
parce que, lors de la sortie de Bonbonnoux de Montpellier, il est ques- 


(4) Voir l'extrait qu'on en a donné, Bull, XVIT, p. 420. 
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tion de « ses filles, » ce qui concorde avec la mention de « la fille af- 
née; » parce que l'invitation faite alors et si relevée de « laver les mains 
et se mettre à table » concorde avec ce qui est dit lors de la trahison : 
« Ils nous comblaient de caresses; » enfin, parce que, après la fuite de 
Montpellier, Martin ne s'oppose pas à ce qu'il se soumette et lui dit que, 
s'il ne le veut pas, lui et ceux qui l'accompagnent, « personne:ne 
pourra leur nuire sans la permission divine. » Bonbonnoux échappa, 
mais fut poursuivi plus tard, et entre autres par un nommé Martin de 
Manoblet, que je ne confonds pas avec le premier. Cette similitude de 
noms a dû, je crois, amener l'affirmation de MM. Haag et leur faire 
donner au traître du 13 octobre un nom qui ne serait pas le sien. 

Je laisse à traiter cette question à de mieux informés que moi quant 
aux lieux géographiques; mais je ne puis terminer cette courte notice 
sans me permettre d'envoyer, au nom de toute l'Eglise réformée de 
France, qui, j'en suis sûr, excusera ma témérité de parler en son nom, 
de chaleureux remerciments à l'étranger qui professe pour elle tant 
d'amour et de vénération. Ep. Sarcey, pasteur. 


VARIÉTÉS 


A PROPOS D'UN LIVRE DE SÉBASTIEN CASTALION 


Le Lien du 7 novembre dernier contenait une lettre de M. Ferd. Buis- 
son, professeur à Neuchâtel, qui appelle quelques explications. 

Dans une étude sur Sébastien Castalion, cet apôtre si méconnu de la 
tolérance, j'ai mentionné à plusieurs reprises (Bull, XVI, p. 535. 
et XVII, p. 4 et 53) un mémoire écrit de sa main et conservé à Bâle, 
que j'ai qualifié d'inédit, en le rattachant à toute une littérature clan- 
destine dont je retrouve la trace dans les controverses du temps, et 
qui n’en est pas le moins curieux chapitre. 

Cette appréciation vraie pour le temps où écrivait Castalion a cessé 
de l'être depuis, puisque les pages en question ne sont que la conclusion 
d'un livre célèbre écrit en 1554, mais publié pour la première fois 
en 1612, c'est-à-dire plus de cinquante ans après la mort de son auteur, 
comme semble le prouver le silence absolu des contemporains. Pour 
diverses raisons qu'il est superflu de rappeler ici, la critique hésitait à 
attribuer ce livre à Castalion. Sur la foi des bibliographes les plus esti- 
més, j'avais moi-même partagé ce doute, qui ne saurait subsister, je 
l'avoue, devant la preuve fournie par M. Buisson. 

Est-ce à dire que je partage son admiration exclusive pour un livre 
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inspiré, il est vrai, par un sentiment généreux et semé de traits élo- 
quents, mais empreint de toutes les exagérations de la polémique d'un 
siècle qui se piquait assez peu de modération et d'urbanité dans le lan- 
gage? Il faut être singulièrement prévenu contre Calvin pour louer 
sans réserve un écrit où le réformateur est comparé à un vautour altéré 
de sang, et assimilé (avec Zwingle!) aux monstres de la Rome impé- 
riale, les Elagabal et les Néron. 

Composé après le De Haæreticis, en réponse à la Déclaration de Calvin 
contre Servet, le Contra Libellum Calvini (1) est un plaidoyer en forme 
de dialogue, véhément, inégal, où la déclamation nuit trop souvent à la 
raison, et l'invective à l’éloquence. Malgré quelques belles sentences 
citées par M. Lutteroth, si juste appréciateur des hommes et des choses 
du passé (2), ce n’est pas là que l'historien ira chercher les pures théo- 
ries sur lesquelles se fonde la liberté religieuse, et dont le De Haæreticis 
est le plus admirable résumé. Les pages que j'ai empruntées à ce livre, 
ainsi qu'à la préface de la Bible latine de 1551, antérieure de deux ans 
au procès de Servet, ne sont pas seulement belles, émouvantes, élevées ; 
elles sont l'éloquence même consacrée à la plus noble des causes. 
L’écrit tant loué par M. Buisson ne s'élève pas à cette hauteur. Il n'en 
occupe pas moins un rang distingué dans la littérature militante du 
XVI: siècle. Il fournira quelques pages de plus à l'étude agrandie que 
je réserve à Castalion, et que je désire retracer avec l'impartialité qui 
sied à l'historien, sans transporter dans le passé les préoccupations du 
temps présent, sans oublier surtout que les vérités dont Castalion fut 
l'interprète, et pour lesquelles il eut l'honneur de souffrir, sont aujour- 
d'hui le patrimoine incontesté de tous les fils de la Réforme. 


JR 


BIBLIOTHÈQUE 
DU PROTESTANTISME FRANCAIS 


Conformément à une décision prise par le comité dans sa séance du 
14 janvier, et à un avis donné à MM. les pasteurs de Paris, l'ouverture 
de la Bibliothèque du Protestantisme français a eu lieu le vendredi 
5 février, place Vendôme, 21. Nous sommes heureux d'ajouter que cette 
bibliothèque, dont les rapides accroissements sont dus aux dons les plus 
généreux, et dont l'utilité ne peut qu'être hautement appréciée de tous 
les amis de notre histoire, est désormais ouverte au public tous les ven- 
dredis, de midi à quatre heures. 


(4) Contra libellum lalvini in quo ostendere conatur Hæreticos jure gladii 
coercendos esse. Anno Domini MDLCXII. Sans nom de lieu. In-18. Exemplaire de 
la Bibliothèque impériale. 


(2) Les Origines de la Réformation en France, p. 60. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 13. — 1869. 
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